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PHYSIOLOGIE. — Sur un phénomène de l'insolation de l’œil, qui n’a point encore 
été expliqué. Mémoire de M. E. Cnevrevr. 


« L'histoire de France a conservé le souvenir d’un fait qui n’a point 
encore été expliqué. Elle nous apprend que, quelques jours avant la Saint- 
Barthélemy, le prince de Navarre, beau-frère de Charles IX, qui plus tard 
fut Henri IV, le duc Henri de Guise dit le Balafré, et le duc d’Alencon, 
étant au Louvre, et jouant aux dés, aperçurent tout à coup sur ceux-ci des 
* taches de sang; elfrayés à cette vue, ils se leverent et la partie fut rompue. 
Vingt-six ans après, Henri IV, devenu roi de France, recevant, dans ce 
même Louvre, les membres du parlement de Paris, rappelle avec émo- 
tion cet événement, qui l'avait frappé comme présage d’un événement 
sinistre. 

» Voltaire, dont la foi aux prodiges n'était pas très-vive, parle de ce fait 
daus son Essai sur les mœurs des nations, non qu'il le nie, mais pour en 
combattre l'interprétation; selon lui, il n’a rien de mystérieux : c'est un 
simple effet des rayons du soleil tombant sur les points noirs des dés sous 
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une certaine inclinaison, Il n’est pas superflu dé reproduire les paroles de 
Voltaire : 


« (1572). — L'Europe ne sait que trop comment Charles IX maria sa sœur à Henri 
de Navarre, pour le faire donner dans le piége; par quels serments il le rassura, et avec 
quelle rage s’exécutèrent enfin ces massacres projetés pendant deux années. Le P. Daniel 
dit que Charles IX joua bien la comédie, qu'il fit parfaitement son personnage. Je ne répé- 
terai point ce que tout le monde sait de cette tragédie abominable : une moitié de la nation 
égorgeant l’autre, le poignard et le crucifix en main, le Roi lui-même tirant d’une arque- 
buse sur les malheureux qui fuyaient ; je remarquerai seulement quelques particularités : 
la première, c’est que, si l’on en croit le duc de Sully, l'historien Matthieu et tant d’autres, 
Henri IV leur avait souvent raconté que, jouant aux dés avec le duc d’Alencon et le duc 
de Guise, quelques jours avant la Saint-Barthélemy, ils virent deux fois des taches de sang 
sur les dés et qu’ils abandonnèrent le jeu, saisis d’épouvante. Le jésuite Daniel; qui a re- 
cueilli ce fait, devait savoir assez de Physique pour ne pas ignorer que les points noirs, 
quand ils font un angle donné avec les rayons du soleil, paraissent rouges; c’est ce que tout 
homme peut éprouver en lisant; et voilà à quoi se réduisent tous les prodiges. Il n’y eut 
certes dans toute cette action d’autre prodige que cette fureur religieuse, qui changeait en 
bêtes féroces une nation qu’on a vue souvent si douce et si légère (!). » 


» Ayant voulu savoir si avant Voltaire on avait parlé de l'influence du 
soleil pour faire paraître rouges des parties noires sur un fond blanc, j'en 
parlai à mon excellent confrère, M. Mignet; il me répondit ne connaître 
personne qui l’eût fait avant Voltaire, quoique l’auteur de l'Essai sur les 
mœurs semble reprocher au P. Daniel l'ignorance d’un fait connu déjà 
des physiciens. 

» En 1770, un académicien de Berlin, nommé Beguelin, lisant une 
gazette dans une promenade publique, le soleil gagnant l'horizon et frap- 
pant ses paupières, aperçut les caractères d'imprimerie de couleur rouge, 
lesquels, dit-il, étaient préservés des rayons du soleil (?). C’est donc à l’in- 
solation de l'œil qu'il attribue avec raison la cause du phénomène, et non à 
l'insolation des points noirs des dés, comme l'avait annoncé Voltaire; mais 
Beguelin se trompa à son tour, comme on le verra plus loin, quand il pré- 
tendit que les caractères paraissaient rouges parce que les rayons du soleil, 
en traversant les paupières, disposaient les yeux à voir les objets de cette 
couleur; cependant il observa un fait dont il ne put donner l'explication, 
c'est que le reflet d’un drap noir sur les caractères d'imprimerie n’en affai- 
blissait pas la couleur rouge, comme le faisait le reflet d’une étoffe ponceau. 


{‘) OEuvres de Voltaire, édition de Beuchot, t. XVII, p. 73. 
(*) Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Berlin, année 1971, p. 8. 
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Ce fait, en contradiction avec l'explication de-Beguelin, sera expliqué plus 
tard par la loi du contraste simultané des couleurs, qui ne fut connue 
qu’en 1828. 

» Afin de ne rien omettre des observations vraies de Beguelin, ajoutons 
qu'il avait remarqué que si l’œil droit insolé voyait des caractères d’impri- 
merie rouges, pendant que l’œil gauche était fermé, il arrivait que si, fer- 
mant l’œil droit, on ouvrait l’œil gauche, celui-ci voyait les caractères noirs 
sur fond blanc. Cette observation, exacte au fond, fut faite accidentelle- 
ment, sans que Beguelin en tirät de conséquence. 

» Si J'avais l’intention de soumettre le Mémoire de Beguelin à une cri- 
tique détaillée, ce serait une bonne occasion pour développer la manière 
dont je comprends aujourd’hui l'analyse et la synthèse mentales dans les 
sciences naturelles, où la pratique de l’observation domine sur celle de 
l’expérience; mais, en le faisant, j’encourrais le reproche d'exposer des 
généralités au lieu de faits spéciaux, objet de ce Mémoire. Je passe donc au 
récit de mes expériences et d’une explication exacte donnée pour la pre- 
mière fois d’un fait dont l’histoire a parlé depuis plus de trois siècles. 

» PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — On se place sur un siége de manière à recevoir 
sur l'œil droit les rayons du soleil, sous un angle de 20 à 25 degrés, l’œil 
gauche étant fermé, c’est-à-dire que la lumière d’une fenêtre vient frapper 
le profil du côté droit de la figure. 

» Sur une table, éclairée par la lumière diffuse, couverte d’un papier 
gris, sont placées deux plumes de poule, l’une est noire et l’autre 
blanche; la distance qui les sépare des yeux est de 0",6 à 0,8. Les barbes 
bien parallèles réfléchissent à l’œil le plus possible de la lumière qui les 
éclaire. 

» Après deux minutes environ d’insolation de l’œil droit, celui-ci voit 
la plume noire rouge, et la plume blanche vert d'émeraude. Après quelques 
secondes, la plume noire, de couleur rouge, apparaît bordée de vert, et la 
plume blanche, vert d’émeraude, d’une couleur rosée. 

» DEUXIÈME EXPÉRIENCE. — Fermez l’œil droit insolé, ouvrez l'œil gauche 
qui né l’a pas été, et la plume noire sera vue noire, et la plume blanche, 
blanche. | 

» Conclusions. — 1° Les deux expériences prouvent que la plume noire 
est vue rouge lorsque l'œil droit a subi l'effet de l’insolation; car l'œil 
gauche, qui ne l'avait point subi, à vu, dans la seconde expérience, les 
plumes telles qu’on les voit dans la vision ordinaire à l'ombre. 

» 2° La première expérience prouve que Beguelin a commis une grande 
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erreur en prétendant que les rayons du Soleil, en frappant les yeux après 
avoir passé par les paupières, fait voir rouge. La vérité est celle-ci : elle fait 
voir verte la plume blanche qui réfléchit le plus de lumière, et, si la plume 
noire paraît rouge, c’est qu’elle réfléchit beaucoup moins de lumière 
blanche que la plume blanche. Dès lors, conséquemment à l'effet de la 
loi du contraste simultané des couleurs, l’œil insolé voyant le vert par la 
lumière blanche, la plume noire devra paraitre de la couleur complémen- 
taire du vert, qui est le rouge. 

» TROISIÈME EXPÉRIENCE. — Si vous lisez des caractères noirs sur fond 
blanc, les deux yeux également insolés, en même temps que le papier est 
à l’ombre, et en admettant que vous soyez exercé à voir les couleurs, les 
caractères vous paraîtront rouges et le papier sensiblement vert. C'est 
l’expérience de Beguelin complétement vue et parfaitement conforme à la loi 
du contraste simultané des couleurs. 

» Cette expérience accomplie rend parfaitement compte de l'observation 
faite par Beguelin et qu'il n’a pu expliquer : c'est que les caractères qui 
paraissaient rouges aux deux yeux insolés ne cessent pas de le paraître en 
recevant le reflet d’un drap noir, tandis que le reflet d’un drap rouge 
affaiblit la teinte rouge des caractères, au grand étonnement de Beguelin. 
Or rien de plus naturel que ces deux effets. 

» Le drap noir, ne reflétant que très-peu de lumière blanche, n'a pas 
d’effet sensible pour affaiblir le rouge des caractères. 

» Il en est tout autrement du drap rouge. Le noir ne paraissant rouge 
que par la couleur verte sous laquelle apparaît le blanc du papier aux yeux 
insolés, le drap reflétant sa couleur rouge sur le fond blanc affaiblit le vert 
dont il est complémentaire, et dès lors la couleur rouge des caractères noirs 
s'amoindrit, 

» Cetteexplication est d’autant plus digne d’attention que le fait qu’elle 
concerne était le résultat d’une expérience imaginée dans l'espérance de 
justifier une théorie tout à fait erronée, à savoir que les yeux insolés voient 
les objets rouges. J'ai prouvé, au contraire, que les yeux insolés voient les 
corps qui réfléchissent le plus de lumière blanche vert d'émeraude, tandis 
que les corps qui en réfléchissent le moins, comme les corps gris ou noirs, 
paraissent rouges, conformément à la loi du contraste simultané des cou- 
leurs. 

» Lorsque je m'occupais de la rédaction de mon ouvrage sur la loi du 
contraste simultané des couleurs, la pensée me vint d'observer les diffé- 
rences qui pourraient survenir en opérant comparativement avec le noir 


( 899 ) 

malériel et le noir absolu; car, dans mes lecons sur le contraste appliqué à 
la peinture, je ne manquais jamais de faire observer à mes auditeurs qu'il 
est un noir qu'aucun peintre n’a jamais pu représenter fidèlement, à savoir, 
le noir absolu, celui d’un trou dont les parois intérieures ne réfléchissent 
aucun rayon lumineux. Pour apprécier la vision des effets des deux noirs, 
deux expériences sont nécessaires; Je ne les ai faites que récemment, et, à 
propos de ce Mémoire, j'en ai mis Les résultats sous les yeux de l’Académie 
dans sa dernière séance de l’année 1856; je les reproduis ici à l’appui de 
- ce que je viens de dire : 

» La première expérience a pour objet d'apprécier la différence de con- 
traste de ton, entre un cercle de noir absolu et deux cercles de même dia- 
mètre, dont l’un est de noir matériel et l’autre de gris matériel. 

» Le cercle présentant le noir absolu est simplement un trou circulaire 
pratiqué au moyen d’un emporte-pièce au milieu d'un carton, auquel on a 
adapté par derrière un cône dont l’intérieur est noirci. À égale distance du 
trou, à droite le noir matériel et à gauche le gris. 

» L'effet entre les deux noirs est que le noir absolu paraît bien plus 
foncé que le noir matériel, 

» Le cercle gris sera examiné dans l’expérience suivante : 

» La deuxième expérience consisle à répéter l’arrangement de la pré- 
cédente sur un carton vert, afin de mettre en évidence l'influence du vert sur 
le noir absolu d’une part, et d’une autre part sur le noir et le gris matériels. 

.» Le noir absolu parait toujours noir, tandis que le noir matériel paraît 
rougeâtre conformément à la loi du contraste simultané des couleurs et à 
l'expérience précédente, d'après laquelle il est nécessaire, pour que le noir 
paraisse rouge, qu’il réfléchisse de la lumière blanche. 

» Quant au gris placé sur le fond vert, il diffère tout à fait du gris sur 
fond blanc par une couleur rouge violâtre née du contraste du vert. 

» Les expériences de ce Mémoire ne laissent donc plus de doute sur 
l'explication d’un phénomène qui causa une si vive émotion au prince 
de Navarre, au duc Henri de Guise dit le Balafré et au duc d’Alençon : 
il a fallu près de deux siècles et demi pour en expliquer toutes les cir- 
constances. 

» Peut être n’est-il pas inutile de rappeler que des lettres noires sur pa- 
pier rouge, exposées aux rayons du soleil ou à une lumière diffuse forte, 
paraissent d’un vert noir, et cette couleur est plus intense et plus élevée de 
ton dans le premier cas que dans le second. 

» Le phénomène est le même si l'œil est insolé; il est encore plus pro- 
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noncé, ainsi que l’on peut s’en assurer, par exemple, en répétant l'expé- 
rience avec l’œil non insolé. 

» Je retrouve dans mes Notes de nombreuses expériences faites à l'Hay en 
1839 et 1840, de lecture de caractères noirs sur du papier blanc à l'ombre 
et au soleil avec les yeux insolés et les yeux non insolés. Elles m'ont pré- 
senté tous les cas imaginables de contraste, c’est-à-dire que, sans exception, 
la couleur des caractères était constamment celle de la complémentaire 
du fond, » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Étude sur la maladie charbonneuse ; 
par MM. Pasreur et Jousenrr. 


« Au mois d'août 1850, M. Rayer, rendant compte des recherches qu’il 
avait faites en collaboration de M. Davaine sur la contagion de la maladie 
appelée sang de rate, dit : 


« Il y avait en outre dans le sang de petits corps filiformes, ayant environ le double en 
longueur du globule sanguin. Ces petits corps n’offraient point de mouvement spontané, » 


» Telle est, quoiqu'on l'ait souvent contesté, la date véritable de la pre- 
mière observation sur les corps bactériformes dans la maladie charbon- 
peuse, J'ai donné aux recherches bibliographiques sur ce point d'histoire 
de la science une attention minutieuse, parce que M. Davaine, qui a été, 
par ses travaux sur le charbon et la septicémie, l’un des promoteurs les 
plus autorisés des questions que soulève aujourd’hui en médecine et en 
chirurgie le rôle des éléments figurés microscopiques, nous a appris que, 
s’il était revenu en 1863 sur son observation de 1850, c'était à la suite des 
réflexions que lui avait suggérées la lecture de ma Communication de 1864 
sur la fermentation butyrique. J’annonçais alors à l’Académie que le fer- 
ment de cette fermentation, loin d’être une matière albuminoïde en voie 
de décomposition spontanée, comme on le croyait, était formé par des vi- 
brions qui offrent les plus grandes analogies avec les corps filiformes du 
sang des animaux charbonneux. 

» À cette même époque de 1863, une autre circonstance dut aiguillonner 
la sagacité de M. Davaine, quoiqu’à son insu peut-être. Je venais de dé- 
montrer (20 avril 1863) que dans l’état de santé le corps des animaux est 
fermé à toute introduction de germes extérieurs. J'avais réussi à extraire 
de l'intérieur du corps, à l'abri des poussières atmosphériques et de leurs 
germes, du sang et de l'urine, et ces liquides s'étaient conservés sans ma- 
nifester la moindre putréfaction au contact de l'air pur. 
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» Peu d'années après, je reconnus qu'une des affections les plus graves du 
ver à soie était la conséquence de la fermentation anormale de la feuille de 
mürier dans le canal intestinal, fermentation produite par des organismes di- 
vers, et notamment par ces mêmes vibrions, agents actifs de la putréfaction 
des matières animales. Au sujet de ces vibrions et de leurs germes, je vis alors 
qu'il existe chez ces petits êtres une sorte de parthénogénèse. Après qu'ils 
se sont reproduits pendant un certain temps par division spontanée, on 
voit apparaître cà et là dans leur substance, jusque-là translucide et homo- 
gène en apparence, un ou plusieurs corpuscules plus réfringents que le 
restant du corps. Celui-ci se résorbe peu à peu autour de ces noyaux. 

» Dès lors, à la place de la multitude de petits bâtonnets simples ou ar- 
ticulés en voie de division spontanée qui composent un champ de vi- 
brions baguettes, on ne rencontre plus qu’un amas de points brillants, 
une poussière de petits grains de r à 2 millièmes de millimètre de diamètre. 
J'ai montré que ces corpuscules peuvent subir une dessiccation prolongée 
sans périr, et que la poussière infectieuse qui en résulte, répandue artifi- 
ciellement sur la feuille de mürier, peut aller faire fermenter celle-ci dans 
le canal intestinal et provoquer la maladie et la mort de l’insecte. (Voir 
pages 168, 256 et planche, page 228, du tome I** de mes Études sur la maladie 
des vers à soie.) 

» Dans un Mémoire remarquable, publié en 1876, le D' Koch a constaté 
que les petits corps filiformes découverts par M. Davaine peuvent passer 
à l’état de corpuscules brillants après s'être reproduits par scission, puis se 
résorber comme je viens de le dire pour les vibrions, et que ces corpus- 
cules peuvent régénérer dans le sérum et l'humeur de l'œil les petites ba- 
guettes pleines, et, de même que dans la maladie dite flacherie des vers à 
soie, on doit penser que ces corpuscules peuvent passer d’une année à 
l'autre sans périr, prêts à propager le mal. C’est l'opinion du D" Koch. 

» Malgré les observations si précises de M. Davaine et du D" Koch, les 
esprits sont encore partagés au sujet de la véritable étiologie du charbon. 
La contradiction sur ce point se rattache à des discussions d’un caractère 
plus général dont je dois dire quelques mots. L’attention des médecins ayant 
été appelée à diverses reprises, depuis une vingtaine d'années, sur le rôle 
des infiniment petits, il est arrivé qu’on a étendu outre mesure et prématu- 
rément les conséquences des faits acquis. Or les exagérations des idées nou- 
velles amènent infailliblement une réaction qui, elle-même, allant au delà 
de la vérité, jette la défaveur sur ce que ces idées nouvelles ont de juste et de 
fécond. Ceux qui suivent attentivement le mouvement médical actuel tou- 
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chant ces questions, à l’étranger et en France, doivent reconnaitre à divers 
symptômes, et comme contre-coup des exagérations dont je parle, que 
plusieurs médecins ou chirurgiens sont portés à douter que certaines ma- 
ladies puissent être dues à des organismes microscopiques. Tout récem- 
ment, un critique judicieux, rendant compte d’une nouvelle édition d’un 
Traité de microscopie, disait : | 


« ,.., On a remanié ce qui a trait aux maladies parasitaires et principalement au rôle 
des infusoires, vibrions et bactéries. Les auteurs estiment que l’on a singulièrement abusé de 
l'existence et du rôle de ces êtres animés, et que jamais ils ne devront être considérés 
comme donnant naissance aux maladies infectieuses. C’est tout au plus si leur développe- 
ment peut imprimer à l’évolution d’une maladie de ce genre un caractère spécial, et si l’on 
est en droit de les considérer comme les agents de certaines complications de ces maladies. » 
Le savant critique ajoute : « Ces idées sont conformes à celles que M. Paul Bert a récem- 


ment exprimées. » 


» Les effets parfois surprenants des pansements célèbres du D' Lister et 
de M. Alphonse Guérin ne reçoivent pas de ceux qui en sont le plus par- 
tisans une explication conforme à celle qu’en donnent les auteurs mêmes 
de ces pansements. Pour ce qui est du pansement de M. Alphonse Guérin, 
l'Académie en a eu la preuve dans le Rapport que lui fit, en 1875, notre 
savant confrère, M. Gosselin. 

» Ces questions se compliquent encore lorsqu’on les envisage à un autre 
point de vue. La question de la génération spontanée s'est transportée en 
effet dans le domaine médical, surtout en ce qui concerne les maladies 
contagieuses. Un membre de l’Académie de médecine écrivait naguëre : 
« La maladie est en nous, de nous, par nous ». Tout serait donc spontané 
en pathologie. Une autre école proclame, au contraire, que beaucoup de 
maladies sont toujours et nécessairement transmises. Quel intérêt immense 
n’y aurait-il pas à sortir de ces incertitudes! 

» Depuis longtemps je suis tourmenté du désir d'aborder l'examen de 
quelques-uns des graves problèmes que soulèvent les doutes qui précèdent, 
Mais, étranger aux connaissances médicales et vétérinaires, j'ai hésité jus- 
qu’à présent, par la crainte de mon insuffisance. 11 me fallait, en outre, un 
collaborateur courageux et dévoué que j'ai trouvé heureusement dans un 
des anciens élèves de l'École Normale, M. Joubert, professeur très-dis- 
tingué du Collége Rollin. 

» Existe-t-il une maladie ayant les caractères de celle du sang de rate ou 
du charbon qui soit causée par le développement dans le sang des animaux 
des petits corps filiformes ou bactéridies que M. Davaine a découverts le pre- 
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mier en 1850 ? Cette maladie doit-elle être attribuée en tout ou en partie à 
une substance de la nature des virus? En un mot, est-il possible d’écarter, 
touchant la maladie charbonneuse, les doutes et les contradictions dont je 
parlais tout à l'heure au sujet du rôle des organismes microscopiques ? Tel 
est l’objet de cette première Communication. 

» On comprend aisément la difficulté du sujet. Voici une goutte de sang 
charbonneux : elle contient des globules rouges plus ou moins agglutinés 
coulant comme une gelée un peu fluide, des globules blancs en nombre 
plus grand que dans le même sang normal et des filaments qui nagent 
dans le sérum limpide. 

» On introduit la gouttesous la peau d’un cochon d’Inde, d’un lapin, d’un 
mouton, d’une vache, d'un cheval, et l'animal meurt en vingt-quatre ou 
quarante-huit heures, dans trois ou quatre jours au plus, et tout son sang 
offre les caractères physiques et virulents de la première goutte inoculée. 
Est-ce la bactéridie qui a agi, ou les autres éléments solides ou liquides qui 
lPaccompagnent et qui se reproduisent comme elle dans l’économie ? 
M. Paul Bert dit : 


« Je puis faire périr la bactéridie dans la goutte de sang par l'oxygène comprimé, inoculer 
ce qui reste et reproduire la maladie et la mort sans que la bactéridie se montre. Donc les 
bactéridies ne sont ni la cause ni l’effet nécessaire de ia maladie charbonneuse. Celle-ci est 
due à un virus. » (Société de Biologie, séance du 13 janvier 1877.) 

» Le sang d’un animal, disais-je tout à l’heure, exposé à l'air pur, c’est- 
à-dire privé de toute particule solide, vivante, ne se putréfie pas aux plus 
hautes températures de l’atmosphère, et ne donne naissance à aucun or- 
ganisme quelconque. Dès lors, une première question se présente à 
l'esprit : abstraction faite de la bactéridie, le sang des animaux charbon- 
neux a-t-il encore cette pureté extraordinaire des liquides de l’économie ? 
En d’autres termes, la bactéridie est-elle le seul organisme qui existe dans 
le sang du charbon proprement dit ? L'expérience répond affirmativement. 
Si le sang est extrait du corps de l’animal charbonneux par des procédés 
semblables à ceux que j'ai employés jadis pour constater que le sang de 
l’économie est pur, on constate que ce sang charbonneux est imputres- 
cible et que la bactéridie seule peut continuer de s’y développer. En con- 
séquence, il devient facile d’avoir la bactéridie à l’état de pureté, de la 
cultiver dans ces conditions, hors du corps de l'animal, dans des liquides 
quelconques, à la seule condition que ceux-ci soient appropriés à sa nutri- 
tion, et de la conserver indéfiniment, toujours pure, dans des cultures suc- 

CR, 1897, 1°T Semesre, (T. LXXXIV, N° 48.) 118 
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cessives et variées, comme on cultive purs les moisissures, les vibrions et 


en général les divers ferments organisés. 

» À l’origine de nos observations actuelles, et une seule fois, nous avons 
fait venir de Chartres, par l'intermédiaire obligeant d’un habile vétéri- 
naire de cette ville, M. Boutet, un peu de sang charbonneux. Depuis lors, 
la bactéridie, sans cesse cultivée, a passé maintes et maintes fois de nos vases 
de verre dans d’autres vases pareils ou dans le corps d'animaux qu’elle a 
infectés, sans que sa pureté ait été un seul jour compromise. Si cela était 
nécessaire, nous pourrions préparer des kilogrammes de la bactéridie char: 
bonneuse en quelques heures en nous servant de liquides artificiels et 
morts, si l’on peut ainsi parler. 

» Tous les liquides nourriciers des êtres inférieurs peuvent être utilisés, 
méme, à la rigueur, les liquides artificiels et minéraux. Mais un de ceux 
qui conviennent le mieux pour cet objet, à cause de la facilité avec laquelle 
on peut se le procurer rapidement el pur, en quantité quelconque, est 
l'urine rendue neutre ou un peu alcaline. 

. » Ces faits et les méthodes qu’ils suggèrent vont nous servir à résoudre 
les questions que nous nous sommes posées, à savoir s’il faut attribuer les 
effets du charbon à la bactéridie ou à un virus. Dans la solution minérale 
et artificielle que j'ai employée autrefois pour la culture des ferments, com- 
posée de cendres de levüre, de tartrate d’ammoniaque et de sucre, semons, 
dans des conditions de pureté irréprochable, une infiniment petite quantité 
de sang charbonneux : dans ce premier milieu prélevons une goutte pour 
semence nouvelle dans l'urine, de celle-ci passons à une urine nouvelle, et 
ainsi de suite pendant des mois entiers, puis inoculons les bactéridies des 
dernières cultures. Ces bactéridies ont exercé leurs ravages avec toute l’effi- 
cacité du sang charbonneux lui-même : l'expérience ne nous a laissé aucune 
incertitude à cet égard. On ne saurait donc douter que la virulence du 
sang charbonneux n'appartient en aucune manière ni aux globules rouges 
poisseux, ni aux globules blancs, puisque nos cultures, par leurs répéti- 
tions successives indéfinies, ont dû éteindre absolument dans les dernières 
cultures la présence des globules rouges et blancs déposés en quantité si 
faible dans la première culture, 

» Ce qui précède laisse entières les hypothèses d’une substance diasta - 
sique soluble où d’un virus à granulations microscopiques. Un ferment 
diastasique soluble pourrait être un produit de la bactéridie, se régénérer, 
par conséquent, en même temps que celle-ci, et se trouver dès lors dans la 
dernière comme dans la première culture: A l'égard de la présence d’un 
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virus, et tant la nature de ces derniers est encore obscure et mystérieuse, 
on peut, à la rigueur, faire une hypothèse analogue. La bactéridie pourrait 
le produire, ou ce virus lui-même, après avoir eu sa première origine dans 
le sang charbonneux, pourrait se reproduire à la facon d’un organisme. 

» Les expériences suivantes écartent complétement la première hypo- 
thèse, celle d’un ferment soluble. Qu'on vienne à filtrer les liquides des 
cultures chargées de bactéridies ou le sang charbonneux lui-même, pris 
sur l'animal charbonneux qui vient de mourir, et qu’on inocule simulta- 
nément les liquides non filtrés et ces mêmes liquides filtrés, on constate 
que l’inoculation d’une goutte du liquide charbonneux avant la filtration 
amène rapidement la mort, tandis que l’inoculation de 10, 20, 30, 4o et 
80 gouttes du liquide filtré est absolument sans effet. Sans aucun doute, si 
cette expérience si simple et si probante n’a jamais été faite, c'est que la 
filtration dont je parle est une opération des plus délicates et des plus diff- 
ciles. Les moyens ordinaires sont tout à fait inefficaces; il s’agit de filtrer, 
en effet, des liquides tenant en suspension des filaments et des germes 
dont les plus petits n’ont pas plus d’un millième de millimètre de diamètre. 
Après bien des essais infructueux, nous y sommes arrivés avec une per- 
fection qui ne laisse rien à désirer. 

» Ces expériences de filtration éloignent complétement l’idée que le sang 
charbonneux ou la bactéridie puissent porter avec eux une substance 
virulente soluble, mais il reste encore l'hypothèse, bien invraisemblable, 
il est vrai, que dans les cultures un virus a pu se reproduire en même temps 
que la bactéridie, virus chargé de corpuscules microscopiques, lesquels 
seraient arrêtés par les matières filtrantes, en même temps que les globules 
du sang et les bactéridies. On se rappelle que M. Chauveau a annoncé que 
les virus n’agissent que par des particules solides qu’ils tiennent en sus- 
pension. Ce nouveau doute ne peut tenir devant l’observation attentive 
des cultures dans l'urine neutre ou légérement alcaline, Ce liquide peut 
être obtenu dans un état de limpidité extraordinaire. Or voici comment 
se présente le développement des bactéridies dans ce liquide, après qu’il 
a été ensemencé. Du jour au lendemain, plus rapidement même, on voit 
la bactéridie se multiplier en filaments tout enchevétrés, cotonneux, sans 
que le liquide, dans les intervalles des filaments, soit le moins du monde 
obscurci, et sans que le microscope puisse faire découvrir dans ce liquide 
le moindre corpuscule organisé ou amorphe, si ce n’est les longs fils de la 
bactéridie. 

» En résumé, la bactéridie peut se multiplier dans des liquides artifi- 
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ciels, indéfiniment, sans perdre son action sur l’économie, et il est im- 
possible d'admettre que, dans ces conditions, elle soit accompagnée d’une 
substance soluble ou d’un virus, partageant avec elle la cause des effets du 
sang de rate ou de la maladie charbonneuse proprement dite. 

» Nous espérons donner bientôt la véritable interprétation des expé- 
riences de M. Paul Bert. 

» Bien des questions sont encore à résoudre concernant la maladie 
charbonneuse, sans compter celles qui se rapportent aux moyens préventifs 
ou curatifs du mal et à l'habitat d’origine de la bactéridie, Nous avons la 
confiance que les méthodes dont nous faisons usage nous permettront de 
les résoudre, » 


PHYSIQUE. — Conséquences vraisemblables de la Théorie mécanique 
de la chaleur. Note de M. Favé. 


« La chaleur est un mouvement invisible, dont la matière pondérable 
est animée, et qui peut se transmettre par l'intermédiaire d’une substance 
regardée jusqu'ici comme impondérable, Tel est le point de départ des 
considérations qui vont suivre. Elles ont pour objet, en soumettant à un 
nouvel examen les phénomènes attribués par M. Boutigny à un état parti- 
culier de la matière, qu’il a appelé l’état sphéroïdal, de montrer qu'ils s’ex- 
pliquent naturellement en admettant que les ondes calorifiques de l’éther 
sidéral exercent une action répulsive sur la matière pondérable. 

» De l’eau versée en petite quantité sur une capsule de métal rougie au 
feu ne mouille pas le métal ; elle forme un globule qui acquiert des mouve- 
ments très-différents de ceux que l’ébullition produirait. L’eau ne s’évapore . 
que lentement. 

» Voici l'explication que nous proposons de ces faits : 

» Le métal échauffé émet de la chaleur rayonnante, c’est-à-dire qu'il 
imprime à l’éther des ondes qui se propagent avec rapidité. Ce mouvement, 
agissant de bas en haut, contre-balance celui qui est dü à la pesanteur de 
l'eau. Les bords du globule s’éloignant du métal deviennent plus minces, 
par conséquent moins lourds, et ils conservent une forme arrondie. 

» La distance qui séparera l’eau du globule dépendra, à tout instant, 
de la force vive développée par l’éther; elle augmentera donc, toutes choses 
égales d’ailleurs, avec l'échauffement du métal. Le globule éprouve habi- 
tuellement un mouvement d’oscillation qui le rapproche et l’éloigne alter- 
nativement de la capsule. Ce mouvement se combine avec un autre qui 
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est dû à ce que la résultante des forces répulsives, ne passant pas par le 
centre de gravité du globule, lui imprime un mouvement de rotation autour 
d’un axe qui peut varier à tout instant. Telles sont les deux principales 
causes des mouvements compliqués, dont on est frappé en observant la 
surface du globule. 

» La distance du globule à la capsule va en diminuant, en même temps 
que la force répulsive, à mesure que le métal se refroidit. Quand cette dis- 
tance est devenue celle du contact, l’eau bout et se transforme rapidement 
en vapeur. 

» M. Boutigny a fait voir que le phénomène de la suspension de l’eau 
pouvait être produit à une température moins élevée qu’on ne le croyait 
avant lui. En projetant des gouttelettes d’eau très-fines sur des capsules 
métalliques, il est parvenu à maintenir l’eau à l’état de globules, sur un 
métal convenablement choisi, alors que la température du métal ne dé- 
passait pas 142 degrés. 

» Cela s'explique : à mesure que la gouttelette a moins d’épaisseur, 
la force vive nécessaire pour [a maintenir suspendue, en contre-balançant 
la pesanteur, devient plus petite et une température moins élevée y suffit. 

» Dans une expérience tout autre, M. Boutigny a versé 15 grammes 
d’eau distillée dans une capsule d’argent hémisphérique; cette eau suffi- 
sait à envelopper complétement la boule d’un thermometre; elle avait 
donc une hauteur relativement considérable. Néanmoins, la chaleur dé- 
pensée étant suffisante, l’eau demeura suspendue sans mouiller le métal. 
Le thermomètre marqua jusqu’à 100 degrés et plus, mais l’ébullition n’eut 
pas lieu, parce que le mouvement de l’éther qui aurait pu produire cet 
effet avait d’autres destinations. Nous ne voulons pas dire, bien entendu, 
qu’il n’y ait pas eu du tout de chaleur employée à l’évaporation de l’eau, 
mais seulement qu'il n’y en avait pas assez pour la mettre en ébullition; 
car l’eau s’évapore, ici comme partout, avec une rapidité dépendant de la 
chaleur qu’elle reçoit. Dans une capsule chauffée à 200 degrés, M. Bou- 
tigny a obtenu une évaporation cinquante fois plus lente que celle de 
l’ébullition à l'air libre. Il a aussi trouvé que l’évaporation ‘était quatre 
fois plus rapide, pour un égal globule d’eau suspendue, avec la capsule au 
rouge vif qu'avec la même capsule à 200 degrés. Ce résultat, tout spécial 
aux circonstances, n’a plus rien de remarquable, après les explications qui 
précèdent ; il rentre dans les lois connues. 

» M. Boutigny a constaté un écartement très-appréciable entre le glo- 
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bule d’eau et la plaque de métal. La lumière d’une bougie se voit dans 
l'obscurité par-dessous le globule. 

» Une capsule métallique, dont le fond était percé de petits trous, ayant 
été mise sur le feu et rougie, l’eau distillée qu’on y a versée s’est main- 
tenue en suspension, tout comme si la capsule n’avait pas été percée; 
ainsi l’action répulsive de l’éther maintenait l’eau à une distance du métal 
plus grande que le rayon des trous. L'expérience a réussi de même quand 
la capsule percée a été remplacée par une toile métallique, et aussi, quand 
on y a substitué une claire-voie un peu creuse, formée d’un simple fil de 
platine contourné en spirale, dont les spires n’étaient point en contact et 
laissaient libre passage aux liquides versés à froid. Tous ces faits montrent 
que la distance du globule au métal est très-accessible à nos moyens de 
mesure. 

» Les expériences exécutées ainsi sur des surfaces métalliques disconti- 
nues avaient pour objet de prouver que le globule n'est point supporté 
par la vapeur qui s’en dégage, et elles y ont parfaitement réussi, car une 
Commission de l’Académie des Sciences a déclaré ‘que cette opinion, 
jusque-là fort accréditée, n’était plus soutenable. 

» M. Boutigny a éclairé une autre face du sujet par les deux expériences 
comparatives qui suivent: une capsule de platine étant chauffée au rouge, 
on approche à 1 millimètre du fond un petit matras contenant 1 centimètre 
cube d’eau. Bientôt l’eau bout avec beaucoup de force. On recommence 
l'expérience après avoir mis de l’eau en suspension dans la capsule; le 
matras étant alors plongé entièrement dans le globule, l’ébullition n’a plus - 
lieu; M. Boutigny en a conclu que la chaleur ne pénétrant pas l’eau devait 
être réfléchie sur sa surface, mais il s’est arrêté là sans penser à l'effet qui 
en pouvait résulter. Néanmoins, pour achever de démontrer que la chaleur 
ne traverse pas le globule, il a fait entrer dans l’eau successivement de la 
sciure de bois, du sable, de la limaille de fer, du verre pilé et d’autres 
substances insolubles, sans que l’eau du matras se soit mise en ébullition. 
Du noir de fumée a été délayé dans l’eau de manière à former une bouillie 
claire, et, malgré la propriété absorbante du charbon pour la chaleur, cette 
bouillie est demeurée en suspension au-dessus de la capsule sans que l’eau 
entrât en ébullition. Tout cela est facile à comprendre, parce que la chaleur 
rayonnante employée à des effets dynamiques ne peut plus avoir d'action 
calorifique. 

» Par les mêmes motifs nous ne considérerons plus commeextraordinaire 


( 909 ) 
que de l’eau bouillante projetée en quantité convenable sur une capsule 
métallique fortement chauffée ne la mouille pas, demeure en suspension 
et diminue de température. 

» Les explications que nous avons données feront comprendre également 
que les liquides, quels qu’ils soient, puissent, comme l'eau, rester‘en sus- 
pension au-dessus d’une capsule métallique convenablement chauffée, et 
que les actions chimiques soientcommeannihilées, les deux corps se trouvant 
séparés par une distance plus considérable que celle de l’action chimique. 
L’acide sulfureux anhydre qui bout à la température ordinaire cesse de 
bouillir quand il a été versé sur une capsule de platine rougie à blanc. Il 
demeure suspendu, et son évaporation se fait avec lenteur sans aucun signe 
d’ébullition. Non-seulement tout liquide peut former un globule suspendu 
au-dessus d’une capsule métallique, mais on peut suspendre plusieurs 
liquides en globules l’un au-dessus de l’autre. Ainsi des gouttes d’eau ou 
d'alcool qu'on laisse tomber sur l’acide sulfurique chauffé à une tempéra- 
ture voisine de son ébullition forment des globules en suspension. L'eau et 
l'alcool se comportent de même sur l'huile de lin ou sur toute autre huile 
fixe. Il ya plus, de l’eau projetée sur l'huile de térébenthine convenablement 
chauffée s’arrondit en globule et reste suspendue au-dessus de sa surface, au 
lieu d’obéir à la loi de sa densité et de tomber au fond. 

» Tous ces phénomènes s'expliquent par le pouvoir émissif du liquide 
chauffé, qui produit une chaleur rayonnante capable de porter le liquide 
superposé. 

» Lorsqu'on verse peu à peu du liquide sur une capsule chauffée au rouge 
dont le fond est plat, le globule commence par grossir pour s'étendre 
ensuite et former une surface plaue. Le maximum d'épaisseur qu’on peut 
obtenir ainsi diminue lorsque le liquide a plus de densité. 

» Des phénomènes quelque peu différents des précédents par l'effet 
produit s'expliquent de même par l’action répulsive de l’éther sidéral, On 
fait chauffer une capsule d’argent à fond plat et l’on y verse une quantité 
d’eau assez considérable pour avoir un globule très-étendu. Quand on 
plonge dans ce liquide un cylindre de fer ou d’argent chauffé au rouge 
blanc, on voit l’eau former un anneau autour du cylindre qui n’est ni 
mouillé ni touché. Ce phénomène est à remarquer même après tous ceux 
qui précèdent, parce qu’il n’est plus possible d’attribuer à la tension de la 
vapeur l’écartement qui se produit entre le solide et le liquide, la vapeur 
qui se produit ayant toute liberté de s'échapper dans l'air quand le cylindre 
est vertical. On en dirait autant de l'expérience qui consiste à faire des- 
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cendre un petit œuf en argent chauffé à blanc dans un verre d'eau sans y 
produire d’ébullition. En agitant un peu l’eau, on voit distinctement l’es- 
pace vide qui sépare l’eau du métal. 

» Si l’on fait brüler du fer dans le gaz oxygène, les globules d'oxyde de 
fer, fondus, traversent l’eau du flacon pour aller s’incruster dans la sub- 
stance même du verre, Cela provient de ce que les globules d'oxyde, tra- 
versant l’eau sans être mouillés, perdent de leur chaleur dans ce trajet. De 
même les globules de verre fondu qu’on laisse tomber dans l’eau froide, 
pour faire des larmes bataviques, restent pendant quelque temps incan- 
descents sans que l’eau donne aucun signe d’ébullition. 

» Le mouvement répulsif des ondes de l’éther, en expliquant ces faits, 
donne en même temps la clef d’autres phénomènes qui ont paru plus sur- 
prenauts encore. On peut plonger impunément le doigt ou même la main 
dans un bain de fonte incandescente, surtout en prenant la précaution 
de mouiller auparavant dans l’eau le doigt ou la main. L'expérience réussit 
de même avec des bains d’argent, de bronze et de plomb. On conçoit que, 
d’après notre explication, toujours la même, la chaleur sera d’autant plus 
sûrement inoffensive que la température du bain sera plus élevée et que 
le pouvoir émissif du bain sera plus grand. 

» Le danger de se brüler naïtrait de l’abaissement de la température du 
bain. L'expérience de l’œuf d'argent plongé dans un verre d’eau montrait 
l’action répulsive du métal solide ; celle-ci met en évidence l’action répul- 
sive d’un bain métallique, c'est la toute la différence. Remarquons toute- 
fois une particularité qui confirme l'explication donnée : la partie de la 
main plongée dans le bain en sort intacte ; mais la peau voisine de la partie 
plongée est souvent rougie et douloureuse pour avoir été exposée à tout 
l'effet de la chaleur rayonnante là où elle ne produisait pas d’autre action 
mécanique. 

» Nous rapporterons maintenant un exemple des mouvements variés que 
l'on peut produire dans un globule de liquide en disposant convenable- 
ment les surfaces chauffées et répulsives. On a mis en suspension, dans une 
capsule d'argent à fond plat, r gramme d’éther liquide sur lequel on a 
projeté de la poudre de gaïac. L’éther liquide, en se volatilisant, a déposé 
la poudre de gaïac à la partie centrale et inférieure de la capsule où elle 
s’est charbonnée et solidement fixée. On a versé ensuite dans la capsule 
1 gramme environ d’eau distillée qui s’est maintenue en suspension, et on 
lui a imprimé un léger mouvement de rotation autour de l’amas charbon- 
neux, Alors le mouvement circulaire s’est accéléré et il a acquis une telle 
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vitesse que l'œil ne pouvait plus le suivre. En outre, l’eau rejetée vers les 
bords de la capsule retombait vers son centre par un mouvement alternatif 
d’une singulière amplitude. On trouve ici les effets d’une force accéléra- 
trice développée par la chaleur rayonnante du petit amas de charbon fixé 
au centre. 

» Des gouttes d’eau tombant d’une grande hauteur sur une capsule 
rougie au feu ne la mouillent pas; elles se réunissent pour former un globule 
qui demeure en suspension. Mais le forgeron frappant de son marteau un 
globule suspendu au-dessus d’une barre de fer rouge produit une déto- 
vation en déterminant la vaporisation instantanée du globule entier. 
Nous expliquons cet effet en disant que le marteau, après avoir élargi et 
aminci le globule, emploie sa force vive à rapprocher l’eau du fer jusqu’au 
contact. La vaporisation immédiate en est la conséquence, comme la déto- 
nation en est la preuve. 

» Nous citerons enfin une dernière expérience de M. Boutigny, qui 
offre, au point de vue qui nous occupe, plus d'importance que les précé- 
dentes. Ayant placé un globule d’acide acétique sur une capsule d’argent 
chauffée au rouge, et ayant fait opérer des déplacements au globule dans 
l'obscurité, il a constaté que la partie de la capsule placée immédiatement 
au-dessous du liquide restait plus rouge et par conséquent plus chaude 
que les autres parties de sa surface. Cela nous indique que l'émission de 
chaleur rayonnante est, daus cette circonstance, moins grande au-dessous 
du liquide qu’elle n’est dans les parties de la capsule qui sont voisines. 
Cela se comprend en réfléchissant que le globule ne dépenserait, pour 
demeurer suspendu et immobile, aucune force vive. La dépense de chaleur 
se bornerait alors à celle qui s'échappe latéralement, en y ajoutant celle 
qui pénètre dans le liquide pour le traverser, pour l’échauffer et pour le 
vaporiser. | 

» L'analyse complète de ce qui se passe ici dans l’antagonisme de la pe- 
santeur et de la chaleur rayonnante est trop difficile pour que nous osions 
l’entreprendre. Le principe fondamental de la Théorie mécanique de la 
chaleur nous à paru donner, par son application aux faits qui précèdent, 
la manifestation d’une action de l’éther sidéral sur la matière pondérable, 
mais nous sommes loin de penser que pour cela tout va s'expliquer. 
L'homme, avec ses sens imparfaits et ses facultés limitées, n’est probable- 
ment pas apte à acquérir jamais une connaissance complète du moindre 
des phénomènes naturels. 
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» Quand il fait en avant un pas considérable, il voit à l'instant s'ouvrir 
devant lui les perspectives d’un nouvel inconnu dont il n'avait pas encore 
eu l’idée. 

» Je ne finirai pas sans rappeler l’habileté persévérante avec laquelle 
M. Boutigny a enriehi la science par ses curieuses expériences. Il n’a point, 
croyons-nous, exagéré l'importance des phénomènes qu'il étudiait; il a 
insisté sur l'existence d’une force répulsive dont il constatait les effets, 
mais la pensée de recourir aux ondes de l’éther pour en trouver le prin- 
cipe ne lui est pas venue à l'esprit. » 


MINÉRALOGIE. — Sur un nouveau gîte de mercure coulant, signalé dans la 
vallée supérieure de l'Hérault par M. de Quatrefages. Note de M. LeymeRie. 


« Dans une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont, insérée aux Comptes 
rendus de la séance du 12 juin 1843, j'ai rendu compte d’une exploration 
que j'avais faite, en compagnie de M. Bouloumié, dans la partie occiden- 
tale des Cévennes et d’où il était résulté pour nous la conviction que le 
mercure coulant avait été observé et recueilli à plusieurs époques sur les 
talus du plateau de Larzac, dans le département de l'Aveyron. L'an der- 
nier j'ai rappelé à l’Académie ces observations déjà anciennés, à l’occasion 
d’une Communication faite par M. Thomas sur l’existence de sources 
interinittentes de mercure natif sur les versants des rivières de la Vis et de 
l'Hérault, dans le canton de Ganges (*). 

» Dans une Lettre que M. de Quatrefages vient de m'adresser, cet émi- 
nent académicien m'annonce que le précieux métal à été rencontré aux 
abords de la vallée de l'Hérault, mais beaucoup plus haut, à plas de 20 ki- 
loinètres de Ganges, en plusieurs points de la commune de Valleraugue 
(Gard), pays habité par sa famille. En prenant la liberté de donner ici 
un extrait de cette Lettre, où le fait curieux dont il s’agit se tronve relaté 
de la manière la plus positive, je crois faire une chose utile et agréable à 
l’Académie : 

» À diverses reprises, mon père m'a parlé du mercure, comme ayant été trouvé par des 
cultivateurs et vu par lui-méme, pendant des travaux d'exploitation. Il m’a cité entre autres 
le fait suivant, qu’accompagnaient des circonstances précises et caractéristiques : 


» Dans le domaine du Cros, situé dans un petit vallon débouchant directement dans la 
vallée de l'Hérault, on extrayait des racines de mürier pourries, En rompant l’une d'elles, 


{') Note présentée par M. Dumas, dans la séance du 8 mai 1856. 
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il en sortit un Pot de mercure. Ce fait, qui, paraît s’être présenté plusieurs fois, a sans doute 
déterminé l'opinion, que j'ai entendu émettre par mon père et par un vieux paysan, 
que l’Argent-biot |l’argent-vif) tuait certains müriers que l’on voyait dépérir et mourir sans 
cause appréciable. » 


» Ces observations, dont l’authenticité ne saurait être mise en doute, 
ajoutent une preuve de plus à toutes celles qui ont déjà été produites 
dans mes Communications et dans celle de M. Thomas. Il y a cependant 
ici une circonstance particulière qui consiste dans la nature schisteuse 
du sol, qui, dans les contrées précédemment signalées, était de nature cal- 
caire (terrain jurassique). Cette différence, au reste, n’a pas d’importarce 
et vient même à l'appui de l’explication que j'avais donnée, dans laquelle 
je faisais intervenir des causes intérieures en relation avec le feu central, 
et, par suite, indépendantes de la nature du sol. La fréquence relative des 
apparitions mercurielles dans les pays calcaires s’expliquerait d’ailleurs 
par les brisures et les fissures qui ont pu se produire plus facilement dans 
ces roches, par l'effet des mouvements et des dérangements que le sol a dû 
subir à diverses époques. » 


GÉOGRAPHIE. — Sur une nouvelle expédition arctique de M. Nordenskiôld. 
Lettre de M. ne Saporra à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Le célèbre explorateur suédois, Nordenskiôld, m'écrit de Stockholm en 
me priant de faire savoir à l’Académie des Sciences qu'il est entièrement 
absorbé dans ce moment par les derniers préparatifs relatifs à l’équipe- 
ment d’une nouvelle expédition arctique, ayant pour but de continuer les 
explorations, inaugurées dans l'Océan et le long des côtes de la Sibérie 
en 1875 et 1896, et de les prolonger, s'il le peut, jusqu’au détroit de 
Behring. 

» Comme dans les expéditions antérieures, M. Nordenskicld sera accom- 
pagné de tout un cortége de jeunes savants, sortis des universités scandi- 
naves. Il espère, non-seulement faire des découvertes géographiques im- 
portantes, mais aussi profiter de toutes les occasions qui se-présenteront 
pour recueillir des matériaux de nature à accroître la somme de nos con- 
naissances sur la géologie, la flore et la faune de cette partie du globe, en- 
core totalement inconnue. 

». L'expédition, organisée avec le plus grand soin, quittera la Suède 
dans l'été de 1878. Le roi, qui est lui-même un excellent marin, a placé 


119. 
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l’expédition sous sa protection spéciale; il a voulu contribuer aux frais, qui 
seront considérables,en donnant près de 100 000 francs pris sur sa cassette. 
Le reste des frais sera couvert par la générosité de deux particuliers aussi 
riches qu'’intelligents, MM. Oscar Dikson et Alexandre Sibiriakoff. C'est la 
sixième expédition équipée par M. Dikson, à destination des régions po- 
laires. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Lumière électrosilicique. Note de M. G. Pranré. 


(Commissaires : MM. H. Sainte-Claire Deville, Edm. Becquerel, Berthelot.) 


« Les résultats importants que viennent de publier MM. Denayrouze et 
Jablochkoff, sur la divisibilité de la lumière électrique par l'emploi de 
courants d’induction agissant sur des corps réfractaires, peuvent donner 
de l'intérêt à la description de quelques phénomènes que j'ai observés 
dans mes recherches sur les courants électriques de haute tension. 

» J'ai signalé les brillants effets lumineux qu’on obtenait en faisant tou- 
cher l’un des pôles d’une puissante batterie secondaire contre les parois 
d’un vase en verre ou d’une cuvette en porcelaine renfermant une dissolu- 
tion saline (!). 

» Dans l'expérience à l’aide de laquelle j'ai montré l'aspiration que 
produit le courant électrique autour d'un fil de platine traversant un 
tube capillaire, si le courant dépasse une certaine intensité dont la 
limite dépend de la nature de la dissolution saline employée, le verre entre 
alors en fusion, au sein même du liquide, en répandant une lumière 
éblouissante, L’extrémité du fil de platine qui s’est façonnée en boule se 
trouve englobée dans une petite masse de verre fondu, et la lumière se 
maintient très-vive pendant la décharge de la batterie secondaire, jusqu’à 
ce que le verre, refroidi autour de l’électrode, l’isole complétement du li- 
quide. - 

» Quand on opère avec une dissolution de sel marin dans le voltamètre, 
cet effet lumineux exige, pour se produire, la réunion de 250 à 300 cou- 
ples secondaires; mais, si l’on emploie une solution d’azotate de potasse, il 


(t) Comptes rendus, 1876, t. LXXXII, p. 221 à 223; Jr. 3 et fig. 4. 
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se manifeste de même avec 60 couples secondaires, dont l'intensité corres- 
pond à peu près à celle de 90 couples de Bunsen. 

» La manière dont les dissolutions salines se comportent vis-à-vis de la 
silice du verre porté à une haute température par le courant électrique est, 
en effet, très-variée, à cause de la fusibilité plus ou moins grande dessilicates 
formés, ainsi que l’a reconnu déjà M. Carré, en mélangeant divers sels aux 
charbons employés pour la lumière électrique ordinaire. 

» La lumière vitrée peut se produire, soit à l’électrode positive, soit à 
l'électrode négative, mises successivement en contact avec un tube ou une 
paroi en verre; elle exige une force un peu plus grande, pour se mani- 
fester au pôle positif; mais elle est plus silencieuse qu’au pôle négatif où 
elle est accompagnée d’une bruyante crépitation. Il se dégage, au moment 
où la lumière du verre apparaît, une vapeur blanche épaisse et abondante, 
présentant une légère réaction alcaline. Le verre est, en même temps, for- 
tement attaqué et dévitrifié. 

» Cet effet correspond aux altérations du verre produites, à un très-faible 
degré, par l'électricité statique, et qui, visibles seulement par la buée ré- 
sultant de l’insufflation, sont connues sous le nom de figures roriques, de- 
puis les recherches de MM. Riess, Peyré, Wartmann, etc. 

» Les phénomènes lumineux observés autour du verre, à l’aide des cou- 
rants d’induction, par MM. du Moncel, Gassiot, Grove, etc., se rattachent 
aussi à la lumière dont il s’agit. 

» On pourrait être porté à attribuer à la chaux combinée à la silice 
dans le verre l’éclat de cette lumière; mais, si l’on examine le spectre qu’elle 
donne, on reconnaît qu’il ne présente pas de raies appréciables, sauf quel- 
ques traces de celle du sodium, tandis qu’un fragment de spath calcaire, 
placé dans les mêmes conditions, tout en donnant aussi une lumière très- 
vive et un spéctre continu, laisse voir les raies caractéristiques du calcium. 

» Dans l’un et l’autre cas, l’étincelle, formée au pôle négatif au-dessus 
de la dissolution de nitrate de potasse, donne, avant le contact de l’élec- 
trode avec le verre ou le spath, les raies du potassium ; mais ces raies dis- 
paraissent, dès que la lumiere plus éclatante du verre ou du spath se pro- 
duit. 

» Les raies du silicium étant faibles, d’après l’analyse de M. Kirchhoff, 
on conçoit qu’elles n'apparaissent pas, en raison de l'intensité lumineuse 
du spectre formé, de méme que les raies du carbone ne sont pas percepti- 
bles dans le spectre des charbons incandescents de l’arc voltaique. 
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» L'origine silicique de cette lumière est prouvée d’ailleurs par ce fait 
qu’elle se manifeste également au contact de l’électrode avec de la silice 
pure à l’état de cristaux de quartz hyalin. Il faut seulement, pour la pro- 
duire dans ce cas, avec la même dissolution saline, une force électrique 
plus grande que pour le verre, soit environ 100 couples secondaires, 

» La silice elle-même devant être décomposée par ces courants de 
grande tension, l'effet lumineux résulte, selon toute vraisemblance, de l’in- 
candescence du silicium dont M. H, Sainte-Claire Deville et M. Wœæhler 
ont montré les analogies remarquables avec le diamant et le graphite, On 
peut donc, pour distinguer cette lumière de celle qui est produite par un 
courant électrique entre deux cônes de charbon, la désigner sous le nom 
de lumière électrosilicique. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur un procédé de solidification du sulfure de carbone. 
Note de M. Mercrer. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« En traitant les huiles, surtout les huiles siccatives, par le protochlorure 
de soufre en faible proportion, on transforme ces huiles en une matière sul- 
furée solide ayant à peu près l’élasticité du caoutchouc et possédant une 
transparence parfaite. 

» Si au moment du mélange on ajoute un liquide volatil, soluble dans 
l'huile, tel que la benzine, l'huile de pétrole ou le sulfure de carbone, 
la solidification de l’huile s'effectue de même, et en même temps le liquide 
volatil se trouve emprisonné comme dans un réseau, dont il ne s’échappera 
plus ensuite que lentement. 

» D’après plusieurs expériences répétées, le mélange peut renfermer jus- 
qu’à 70 pour 100 de sulfure de carbone. On obtient alors une.matière géla- 
tineuse ayant l'apparence et la consistance de la gelée de coing. La solidi- 
fication de 400 grammes s’opèreen une heure et demie; la température s'élève 
de 3 degrés. Cette masse solide s'allume difficilement au contact d’une allu- 
mette enflammée, le sulfure de carbone brüle seul, l'huile noircie reste 
comme résidu. Elle peut être chauffée à 100 degrés sans subir trace de 
fusion. À 160 degrés elle fond en une matière noire qui ne s’enflamme pas 
facilement. 

» L'huile qui paraît le mieux se solidifier est l’huile de lin, surtout celle 
qui est rendue siccative par un traitement à chaud avec la litharge ou le 
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peroxyde de manganèse. L'huile de lin ainsi solidifiée se gonfle dans le 
sulfure de carbone, à la manière du caoutchouc, sans paraître former une 
véritable dissolution. . 

» Si, dans la préparation de ce corps, on augmente la proportion de 
chlorure de soufre, la matière se colore de plus en plus en s’échauffant et 
perd du sulfure de carbone; par cette. sorte de vulcanisation le mélange 
prend l'aspect de la corne, mais il est fragile, se réduit en poudre sous 
les doigts et en méêmne tempsil perd la plus grande partie de son sulfure de 
carbone : la perte se faisant par la surface, celle-ci s’accroit par la division 
de la matière. 

». Si la solidification est opérée avec moins de 10 pour 100 de chlorure 
de soufre, la matière produite est collante, ne peut se pulvériser, et dans 
cet état perd difficilement le sulfure de carbone qu’elle renferme. 

» Le mélange renfermant 70 pour 100 de sulfure de carbone, ayant été 
enfoui dans là terre du jardin à 20 centimètres de profondeur, a perdu 
en moins de deux jours 54 pour 100 de son poids, puis 59 pour 100 en 
trois jours, La matière ayant subi comme une dévitrification est devenue 
opaque sur une partie de son épaisseur, plus poreuse, et par suite parait 
devoir encore perdre du sulfure de carbone. 

». Le même mélange placé dans le laboratoire a perdu: 


Aprés 2/4 REUTES, &: db ne. ste ose à 24 pour 100 de son poids, 
» 48 à nt a 2h a al at M ea 26 » 
» 72 WE Lee atels bis ee à: 217 » 


puis la perte a été peu sensible les jours suivants : la matière est devenue plus 
dure sans devenir opaque. 

» Si l’on introduit dans un tube barométrique du sulfure de carbone, 
puis dans un autre tube des fragments d’huile solidifiée renfermant 70 pour 
100 de sulfure de carbone, la dépression observée dans la colonne du 
premier tube est, à 19 degrés, de 282 millimètres, tandis qu’elle est de 218 
dans la seconde colonne. Dans le premier cas la dépression se fait de suite, 
mais lentement dans le second cas. 

» Dans la réaction du chlorure de soufre sur l’huile, il se forme de l’acide 
chlorhydrique que l’on peut saturer en ajoutant, au moment où l’on fait le 
mélange, 10 pour 100 de chaux carbonatée ou éteinte. » 
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VITICULTURE, — Sur le traitement des vignes phylloxérées par le sulfocarbonate 
de potasse. Lettre de M. V. Fario à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Je ne crois pas, pour ma part, que l’arrachage puisse éêtre-toujours et 
partout recommandé, comme principal moyen de défense contre le Phyl- 
loxera; mais les mesures proposées par la Commission que vous présidez 
me paraissent des plus sages et des mieux entendues. | 

» Arracher, dans un poste avancé, une vigne atteinte, lorsque celle-ci 
est de petite dimension et isolée; ne pas détruire, sur un grand espace, 
un vignoble, parce qu'il est atteint, alors qu'il est si difficile d'établir d’une 
manière certaine qu’un mal non encore apparent n’est pas déjà tout prèt à 
éclater dans le voisinage. 

» Dans tous les cas, gxercer, sur les minages des vignobles arrachés, 
une longue et constante surveillance, pour extirper et détruire, sur 
place et au fur et à mesure, tous les débris de racines trahis par des re- 
pousses qui, oubliées dans le sol, pourraient héberger encore des parasites 
et par conséquent essaimer malgré tout. 

» Les travaux opérés à Pregny, en 1875 et durant l'hiver 1875-1876, bien 
que faits dans les meilleures conditions, ne peuvent point, malheureuse- 
ment, servir d'exemple pour un grand nombre de vignobles français bien 
autrement envahis. 

» Je ne sache pas qu’un seul pied réellement phylloxéré ait été retrouvé, 
jusqu’à ce jour, dans les vignes avoisinant le foyer de Pregny. C'est cer- 
tainement quelque chose. Nous avons gardé nos positions etsauvé au moins 
une où deux récoltes; mais nous ne pouvons pas encore affirmer que la 
victoire soit complète, que quelque ennemi encore caché ne médite à notre 
insu de nouvelles attaques. Nous ne savons pas encore quelles surprises 
heureuses ou malheureuses nous ménage le développement, en mai 1877, 
de la végétation dans les vignes de notre canton. 

» Si le mal réapparaît quelque part, dans les environs de Pregny, ce ne 
sera pas la faute de l’arrachage, mais le fait de quelque colon qui aura 
quitté le sol avant notre traitement estival préalable, opéré avant la fin de 
Juillet 1875 ou déjà en 1874. 

» Vous aurez vu, Monsieur le Secrétaire perpétuel, dans mon dernier Rap- 
port ou dans ma Circulaire à propos d’une convention internationale, que 
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je propose, comme traitement principal, des arrosages toxiques non pas au 
printemps ou en automne, mais bien en pleïn été, pendant les grandes cha- 
leurs, alors que les nymphes, futurs ailés, se développent sur les radicelles 
peu profondes et que beaucoup de radicicoles se trouvent non loin de la 
surface du sol. 

» C’est perdre, je crois, un temps précieux que d'essayer toujours de 
nouveaux remèdes. La Science nous a appris à connaître maintenant assez 
bien notre ennemi et nous a fourni en même temps des armes très-puis- 
santes; le tout est, à présent, de bien manier ces dernières et de frapper au 
bon moment. 


» Pourquoi compliquer les opérations par deux traitements : curatif et 
préventif? 

» 1l n’y a plus besoin de s'occuper des colons, des sexués, de l'œuf d’hi- 
ver et des gallicoles, si l’on prend soin de prévenir la sortie des ailés, ce qui 
ne parait pas bien difficile. 

» 11 faut que dans chaque contrée, soit dans toutes les conditions d’exis- 
tence, et pour chaque année, des experts bons observateurs suivent le dé- 
veloppement des renflements morbides sur le chevelu et les racines peu 
profondes, pour signaler à temps l’époque de la première apparition des 
nymphes futurs colons. 

» On sait que, dès la sortie de l’œuf, ces futurs ailés se reconnaissent aux 
formes plus grèles de leurs antennes et de leurs membres, ainsi qu'aux pro- 
portions plus réduites de leur suçoir. Chacun sait également qu'un peu 
plus tard ces petits conquérants se trahissent par une agitation continuelle 
et par l'apparition de petits moignons alaires latéraux très-faciles à dis- 
tinguer. $ 

» Quelques jours après la découverte sous terre de Phylloxeras sous cette 
forme, l’essaimage commencera. Il faudra donc être prêt et de suite appli- 
quer un arrosage toxique abondant à toutes les places reconnues malades 
dans la localité, arrosage qui détruira à la fois toute cette première géné- 
ration de colons développés à une petite profondeur et un grand nombre de 
radicicoles alors voisins de la surface. 

» Les premières phalanges du conquérant seront ainsi refoulées ou 
anéanties; mais il faudra se tenir encore sérieusement en garde et surveiller 
l'ennemi qui va chercher à reformer ses bataillons. Il faudra suivre, dans 
les parties traitées, le développement de nouveaux renflements et la réappa- 
rition probable de nouvelles nymphes. 
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» Peut-être sera-t-on obligé de livrer deux ou trois batailles successives, 
d'appliquer deux fois, voire même trois fois, le remède pendant la durée de 
l’essaimage, dans une année; mais on aura du moins empêché l’extension 
du fléau dans de nouvelles vignes, tout en décimant énormément les habi- 
tants des racines sur les anciens points malades. 

» Évidemment il faudra une surveillance très-active et incessante sur 
tous les vignobles, soit avant l’époque du traitement pour signaler tous les 
points à défendre, soit après le commencement de la lutte, pour ne pas se 
laisser déborder sur quelque point. 

» Ce ne sera probablement pas en une ni en deux années que la victoire 
pourra être décisive et complète; toutefois, le résultat sera d’autant meilleur 
et d'autant plus prompt que la bataille sera plus générale. 

» Il me semble que les radicicoles, ainsi isolés sous le sol, ne tarde- 
ront pas à dépérir, soit par le fait de leur transformation continuelle en 
nymphes au fur et à mesure détruites, soit sous l'influence des arrosages 
toxiques répétés opposés à ces dernières. On pourrait peut-être même 
hâter l’œuvre de destruction, en joignant aux arrosages estivaux, que je 
voudrais voir faire avec le sulfocarbonate de potasse étendu d’eau, quelques 
coups de pal en arrière-automne ou au printemps avec le sulfure de car- 
bone. 

» Vous voyez, Monsieur le Secrétaire perpétuel, que je ne propose pas 
d'autre remède que le vôtre, mais que je désire seulement attirer l’atten- 
tion sur le meilleur moyen de l'appliquer. Les essais que jai faits à cet 
égard à Pregny me paraissent très-concluants. 

» J'ai vu avec plaisir que M. C. Vincent pouvait maintenant, par un 
procédé nouveau, produire le sulfocarbonate de potasse à 5o francs les 
100 kilogrammes, au lieu de 120. J'espère que la principale objection faite 
à votre mode de traitement va naturellement tomber, et qu’en entrant dans 
le commerce, à un prix peut-être plus réduit encore, ce produit précieux 
va être bientôt appelé à rendre d’inestimables services. Il me semble que 
l’on devrait commencer maintenant par les postes avancés, pour refouler 
vers les centres, jusqu’à ce que l’on puisse arriver à une bataille générale 
qui seule pourra être véritablement efficace. 

» Je ne doute pas que la question de l’eau, si embarrassante pour les 
arrosages dans certaines localités, ne perde beaucoup de son importance en 
face d’une immense réduction dans le coût du toxique. On pourra, en 
effet, dans les contrées désavantagées, affecter à l’apport du liquide néces- 


’ 


( 921 ) 
saire uné d'autant plus grande proportion du prix total de revient que le 
sulfocarbonate de potasse sera meilleur marché (!). 

» Il faut autant que possible, contre les nymphes, des agents très-rapides. 
Je ne sais pas si les cubes Rohart auraient une action assez prompte, et je 
crains que le sulfure de carbone injecté ne soutienne pas suffisamment 
toutes les plantes que l’on pourrait par contre sauver avec des arrosages 
au sulfocarbonate de potasse répétés en été. 

» Peut-être ces divers procédés pourront-ils être appelés à se compléter 
mutuellement. » 


VITICULTURE. — Sur l’arrachage des vignes phylloxérées. 
Note de M. Max. Conrxu. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« L'influence de l’arrachage pour enrayer l’accroissement d’une tache 
a été depuis longtemps reconnue, et ce premier traitement appliqué avec 
rigueur produit un effet incontestable. On peut en donner des preuves 
nombreuses. 

» Pendant le mois d'avril de l’année 1874, au milieu de la propriété de 
M. Des Hours père, dans les environs de Montpellier, une tache phylloxé- 
rique fut remarquée, bien repérée, et indiquée ensuite à M. Des Hours qui 
consentit volontiers à arracher un carré assez étendu autour de cette tache : 
les ceps furent brülés sur place et détruits entièrement. Au mois d'octobre 
de la même année, on ne put constater la présence du parasite que sur une 
seule des douze souches de la périphérie qui furent alors examinées spé- 
cialement par M. Planchon. Une petite tache visible sur le bord d’un cours 
d'eau voisin, à une plus grande distance de l'habitation, et qu’on avait né- 
gligé d’arracher, s'était au contraire notablement agrandie. 

» À une faible distance de Montpellier, dans une autre direction, une 
tache s'était manifestée chez M"° de Serres; plusieurs membres de la Société 
d'Agriculture de l'Hérault y firent une visite au mois d’avril 1873, et enga- 
gèrent vivement la propriétaire à anéantir ce premier foyer de la maladie; 
mais le régisseur, ayant une grande confiance dans un remède qu'il croyait 
très-efficace (le suc de l’Euphorbia characia), apporta une extrême indiffé- 


(*) Voir plus loin, p. 924, là Note de M. Gueyraud, qui montre comment on peut se 
passer de l’emploi de l’eau. (Note de M. Dumas.) 
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rence au traitement par l’arrachage. L'opération fut commencée d’un côté 
et laissée inachevée; au mois d'octobre de la même année, le résultat de 
l’arrachage était saisissant. La tache, indiquée par le dépérissement des 
ceps, avait été complétement supprimée du côté qui avait été arraché; du 
côté laissé debout, elle s'était accrue dans une proportion considérable en 
rayonnant, de sorte que la tache nouvelle rappelait non plus un cercle, 
mais la forme d’un éventail. 

» Cet accroissement de la tache montre l'influence considérable de l’ar- 
rachage, lors même que cet arrachage ne s'étend pas à un nombre trés- 
élevé de souches. 

» La Commission qui avait observé la tache et avait conseillé l’arrachage 
était composée de MM. Planchon, Gaston Bazille, Sechut, Vialla, etc. ; 
c’est en compagnie de M. Planchon que cette observation fut faite. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la structure comparée des racines des vignes 
américaines el indigènes et sur les lésions produites par le Phylloxera. Note 
de M. Foëz. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Dans deux Notes précédentes, j'ai déjà eu l'honneur d'attirer l’atten- 
tion de l’Académie sur les différences de structure des racines des diverses 
espèces de vignes américaines et indigènes et sur l'étendue des lésions pro- 
duites chez elles par le Phylloxera. Je viens lui présenter aujourd’hui des 
aperçus nouveaux sur ces deux points. 

» À. Structure des racines. — Les racines des vignes que j'avais déjà 
signalées dans les groupes æstivalis, cordifolia et candicans semblent con- 
struites comme si les échanges s’y opéraient difficilement entre cellules; 
les rayons médullaires y sont nombreux et étroits, et elles offrent elles- 
mêmes un très-grand développement en longueur; il semble qu’il a fallu 
que les surfaces de contact fussent multipliées entre les tissus cellulaires et 
les faisceaux fibro-vasculaires du corps ligneux. Au reste, un examen 
attentif des ponctuations des cellules des rayons médullaires de ces cépages 
nous Les montre constamment d’un plus petit diamètre que celles des va- 
riétés de notre Vitis vinifera et des Vitis labrusca. 

» Le tableau suivant indique les différences qui existent à ce point de vue 
entre-les divers cépages que nous avons étudiés : 
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Diamètre de la ponctuation. 


- 


Groupes. Cépages. (Divisions du micromètre ) (!). Observations. 
V,vinifera. Aramon,. De 1 à 4 divisions, Larges. 
» Grenache. 1 à 5 Larges. 
V. labrusca. Concord. É 43 » 
» Muscadine. 1+à 25 » 
» Diana. 14 à 2 » 
V. cordifolia. Clinton. 1£àI+ » 
» Taylor. 1 faible, » 
v Solonis. 1 très-faible. » 
PV, œstivalis. Alrey. 1à ri » 
» Herbemont. CP LE » 
» Cunningham. I » 
» Rulander. 1 faible. » 
» Jacquez. I Allongées et très-étroites. 
V, candicans. Mustang. 1 très-faible, » 


» B. Développement des lésions. — Des recherches sur les modifications 
chimiques produites dans les tissus cellulaires par la piqüre du Phylloxera 
m'ont amené à constater que l’on trouve toujours dans un renflement un 
point où un certain nombre de cellules renferment du protaplasma coagulé 
et sont dépourvues de fécule; que ces cellules sont promptement entourées 
d’une zone de tissu en voie d’accroissement, qui, au fur et à mesure que 
le renflement vieillit, devient de plus en plus serré, au point que les cel- 
lules paraissent à un moment donné déprimées et comme aplaties; cette 
zone est caractérisée par sa richesse en matière azotée, par l’absence de 
fécule et la présence du glucose. Au bout d’un temps plus ou moins long, 
suivant l’âge de la racine et la dureté de ses tissus, le contenu de quelques- 
unes des cellules qui l4 constituent présente un aspect d’abord jaunûtre, 
puis brun; elles semblent remplies d’une matiere floconneuse brune qui 
offre les caractères des corps fumiques que nous ont fait connaitre les beaux 
travaux de M. Paul Thenard (?). Bientôt les parois mêmes de la cellule 
s’altèrent, la désorganisation gagne d’une cellule à l’autre, et le renflement 
ne présente plus qu’une masse noire et contuse. Nous avons observé enfin 
que les renflements s’accroissent plus longtemps et davantage dans les ra- 


(*) Ces mesures ont été prises avec l’oculaire-micromètre de M. Hartnack, combiné avec 
son système n° 9 à immersion; chaque division correspond alors à o"®,0014. 

(*) La présence des matières azotées a été révélée au moyen du réactif de Millon, celle de 
la fécule avec l’iode, et celle du glucose au moyen de la liqueur de Febling. Les corps bruns 
se sont montrés solubles dans une dissolution de potasse, ” 


Re" 
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cines jeunes et chez les cépages à tissu mou que dans les racines âgées et 
chez les cépages à tissu dense et serré. 

» Je crois que l’on peut donner des faits ci-dessus énoncés l’interpré- 
tation suivante : les choses se passent près du point piqué comme si un 
acide (excrété par l’insecte ou provenant dé la désorganisation des tissus 
déchirés) intervenait pour coaguler le protoplasma et transformer la fécule 
en glucose; les matériaux dissous du protoplasma ne tardent pas alors à 
affluer vers les cellules, pour remplacer celui qui y a été précipité; sur le 
passage de ces courants convergents, des tissus nouveaux ne tardent pas à 
se former avec l’aide de ces éléments et de la fécule rendue soluble. L’'ac- 
croissement de ces tissus continue jusqu’au moment où la tension de ceux 
au milieu desquels ils se forment s’oppose à leur développement; la ré- 
sorption des matériaux appelés ne pouvant plus avoir lieu alors pour 
former de nouvelles productions, il y a accumulation dans les cellules et 
formation de corps famiques. On comprend dés lors que les renflements et 
les altérations qui sont le résultat de phénomènes de diffusion d’une cel- 
lule à l’autre ne puissent s'étendre beaucoup dans les tissus denses et 
serrés de certaines vignes américaines et pénétrer leurs rayons médullaires 
dont les cellules sont revétues d’une couche relativement épaisse de corps 
épiangiotiques et pourvues de ponctuations faiblement ouvertes. 

» J'espère, du reste, réaliser prochainement d’une manière synthétique, 
dans des expériences que je poursuis actuellement à l’École d'Agriculture 
de Montpellier, les faits que j'ai cherché à analyser aujourd’hui. » 


VITICULTURE. — Sur la régénération des ceps phylloxérés par l “emploi 
du sulfocarbonate de potasse. Note de M. Gueynaur. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« La vigne phylloxérée de M. Michel, à Gréoux, a donné lieu déjà à 
plusieurs Communications de ma part : une lettre que je reçois de ce pro- 
priétaire me paraît mériter de fixer l'attention de l'Académie des Sciences ; 
car elle confirme combien est prompte et complète la régénération des 
ceps phylloxérés, traités au sulfocarbonate de potassium concentré, ap- 
pliqué au moyen du pal distributeur. 

» Mon Rapport du 16 novembre dernier constatait le retour dans cette 
vigne de nouveaux et nombreux Phylloxeras, occupant toute la surface 
du vignoble. Le traitement d'automne eut lieu quelques jours après, sur 
toute la surface, à la dose de 100 kilogrammes par hectare. 


] 
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» M. Michel a fait dans l’ensemble de son vignoble, pendant le mois de 
mars, des travaux de provignage pour remplacer les souches mortes et, de 
plus, dans les parties faibles, il a fait arracher tous les ceps morts, qu’il a 
remplacés par de nouveaux plants. Ces divers travaux, en mettant à nu un 
grand nombre de racines, ont permis de faire les observations suivantes : 


» Sur les souches vigoureuses, c’est-à-dire ayant fait en 1876 des sarments de plus de 
1 mètre de longueur, un quart seulement ont présenté quelques rares Phylloxeras, à peu 
près 3 ou { pieds. Ces souches, contrairement à ce qui s'était présenté l’an dernier, ont le 
bois en végétation jusqu’à l'extrémité du sarment, et aucune tache ne se montre dans ce 
bois, en le coupant. 

» Sur les vignes faibles, c’est-à-dire ayant fait en 1876 des sarments inférieurs à 1 mè- 
tre, l’aspect du bois est également sain. Un tiers seulement des ceps montrent quelques 
rares Phylloxeras. Un chevelu nouveau s’est formé sur leurs racines. 

» L'an dernier, ces souches avaient bourgeonné une quinzaine de jours plus tard que la 
catégorie des ceps vigoureux; cette année elles bourgeonnent toutes en même temps. 

» Certaines souches très-faibles, qui, en 1876, n’ont fait que des sarments de 25 à 
30 centimètres, dont beaucoup n'avaient bourgeonné l’an dernier qu'après le premier tra1- 
tement au sulfocarbonate de potassium, c’est-à-dire avec un mois de retard sur la pousse 
normale, commencent cette année à montrer des bourgeons qui seront bientôt éclos. 

» Ces ceps ont de petites racines en voie de formation, et sur ces racines je n’ai trouvé 
aucun Phylloxera, 


» Ma vigne n’a plus du tout le même aspect ; il semble impossible qu’elle ait été envahie 
par le Phylloxera. Je souhaite votre retour pour renouveler le traitement , assuré que je suis 
d'avance d'arriver cette année à un résultat satisfaisant. » ; 


» Ces citations se passent de commentaires; elles montrent que l’amé- 
lioration signalée en 1876, dans le système radiculaire et dans la végéta- 
tion, s’est maintenue pendant l’hiver ; que les nombreux Phylloxeras, dont 
la présence avait été constatée dans la première quinzaine de novembre 
1876, ont été détruits par le traitement d'automne; que cette invasion de 
la fin de l’été n’a pas eu le temps de laisser des traces morbides dè son pas- 
sage; que ces ceps, malgré la présence de quelques rares Phylloxeras sur 
un petit nombre d’entre eux, ont repris une végétation normale, puisque 
le bois est sain et que le bourgeonnement se fait à la même époque sur 
tous les pieds. 

» Nous possédons bien certainement un moyen de conserver nos vignes 
françaises; il suffit de donner à ces résultats la notoriété et la publicité 
dont disposent les pouvoirs publics. » 
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M. Cauvy adresse à M. Dumas la Lettre suivante : 


» Je demande à faire l'application de mon sulfocarbonate de calcium. 

» On ne saurait trop multiplier les essais par les sulfocarbonates, dont le 
premier vous avez indiqué l’heureuse application au traitement des vignes 
phylloxérées, et qu’on trouvera difficilement à remplacer, en raison de son 
aptitude à résister, comme le sulfure de carbone dont il dérive, à l’action 
destructive et absorbante que la terre végétale exerce sur tous les insecti- 
cides proposés ou essayés jusqu'ici. 

» On ne saurait trop multiplier ces essais, parce que l’incrédulité des vi- 
ticulteurs, leur indifférence et leur découragement sont à leur comble; en 
effet, on arrache bon et mauvais afin.de se mettre au plus tôt en état de ré- 
colter quelque chose, et l’on ne prête aucune attention aux conseils, quelle 
que soit leur origine, lorsqu'ils ont pour objet la conservation des vigno- 
bles sains encore, ou leur régénération par des plants français. » 


M. AuseræRr, président de la Commission du Phylloxera pour le Puy- 
de-Dème, communique le résultat de la visite qui vient d'être faite aux 
vignes de Mezel. On n’y a pas découvert trace de Phylloxera. Un chevelu 
abondant s’est développé sur les racines. « Tous les faits dont je suis témoin, 
ajoute M. Aubergier, me laissent convaincu des grands avantages de 
l'emploi du sulfocarbonate de potassium. Qu'on se hâte d’en abaisser le 
prix. Puisqu’on reconnaît la nécessité d’associer la potasse au sulfure de 
carbone, pourquoi ne pas donner la préférence à un sel qui les offre réu- 
nis et qui épargne tous les dangers d’empoisonnements, d'incendies et d’ex- 
plosions auxquels expose le sulfure de carbone libre? » 


M. pe Vencnerre-Lamorre, président de la Commission départementale 
du Phylloxera pour la Côte-d'Or, communique la délibération suivante 
de cette Commission : 


« Vu le projet de loi présenté au Sénat par M. Tamisier et destiné à com- 
battre les progrès de l’invasion phylloxérique ; 

» Vu le Rapport adressé sur le même sujet à M. le Ministre de l’Agricul- 
ture par la Commission du Phylloxera de l’Académie des Sciences ; 

» Vu la pétition adressée à la Chambre des députés par plusieurs com- 
munes du département de la Côte-d'Or ; 

» Vule Rapport de M. Azam à l’Académie des Sciences, Rapportsignalant 
les rapides progrès du Phylloxera dans la Gironde, dont 268 communes 
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sont envahies aujourd'hui, tandis que 97 l’étaient seulement à la fin 
de 1873; 

» Vu les Justes appréhensions des viticulteurs de la Côte-d'Or, à l’ap- 
proche du fléau qui a déjà envahi plusieurs départements limitrophes; 

» Considérant qu'il est de la plus grande importance pour les viticul- 
teurs non encore atteints de trouver dans une loi nouvelle des moyens 
d'action qui leur permettent d'attaquer immédiatement le mal dès le début 
de l'invasion ; 

» Émet le vœu : 

» Qu’au moyen de nouvelles dispositions législatives, le pays soit promp- 
tement armé contre l'invasion phylloxérique; 

» Et prie M. le Préfet de transmettre ce vœu au Sénat et à la Chambre 
des députés. » 


M. Cu. Moxesrien soumet à l'appréciation de l’Académie un nouvel ap- 


pareil destiné à combattre le Phylloxera par la diffusion du sulfure de 
carbone, à raison de 10 grammes par mètre carré. 


M. Grorrroy Sainr-Hiraime, Directeur du Jardin d’Acclimatation, adresse 
à l’Académie une lettre du prince Pierre Troubetzkoy, qui recommande 
l'emploi des feuilles de l’Eucalyptus globulus et celles de l'Eucalyptus amag- 
dalina comme insecticides éprouvés, et qui pense que leur action sur le 
Phylloxera pourrait être utile. 


(Ces diverses Communications sont renvoyées à l'examen 
de la Commission du Phylloxera.) 


MM. Aneuier, ANrnoine, Auzerry, Breruez, Couaxon, Cnrissac AiNé, 
Crouzer, Donazpsow, Exauprau, À. Favreau, Founvér, Gaumaix, X, Gisenr, 
Jonanp, Lanpriau, Lecomre-Lurzex, Lecur, Lévresrre, À. Levy, Man- 
cuaxD, J. Monez, Naucuames, G. Piwrao, et MM" À, pe Bouran et 
L. Bousox adressent diverses Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Pecoquix communique un procédé pour la guérison des dartres. 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant). 
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CORRESPONDANCE. 


M. le MinisrRe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie les 
récompenses décernées, par la Société de Photographie à la suite de l'Expo- 
sition internationale du mois de mai 1876, aux exposants qui se sont fait 
remarquer par leurs travaux relatifs aux observations du passage de Vénus. 
Les récompenses sont : 

1° Un diplôme d’honneur décerné à l’Académie des Sciences ; 

2° Trois diplômes d’honneur pour MM. Janssen, Mouchez et Fleuriais ; 


3° Trois médailles de bronze avec diplômes pour MM. Angot, Cazin et 
Lapied. 


M. le SecrérarRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Un ouvrage de M. Williamson, intitulé : « An Elementary treatise on 
the integral Calculus ». 

2° Les tomes I et IT des « Annales agronomiques publiées sous les auspices 
du Ministère de l'Agriculture et du Commerce par M. Dehérain (années 1875 
et 1876)». 


M. Dumas présente, au nom de $. M. l'Empereur du Brésil, l'Ouvrage 
intitulé : « Determinaçao das differenças de latitude e de longitude entre 
o imperial Observatorio astronomico do Rio de Janeiro e a Barra do Pirahy, 
por Manoel Pereira Reis. » 

Cet Ouvrage est le premier document émané d’une Commission nommée 
par l'Empereur et chargée de déterminer les positions géographiques des 
principaux points de l'Empire. La position géographique de la Barra de 
Pirahy, relativement à l'Observatoire de Rio-de-Janeiro, étant établie et les 
calculs achevés, la publication de ce travail a paru nécessaire. Les opéra- 
tions sur le terrain sont continuées pour les localités situées sur le prolon- 
gement du chemin de fer de Santos à Rio-Claro. Elles sont poursuivies 
également sur le parallèle, d'environ 10 degrés de longueur, qui relie Rio- 
de-Janeiro au grand méridien de l’Empire, dont la mesure fait partie du 
programme des travaux à exécuter par cette Commission. 


LE 
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Le Vice-Coxsus pe France À PurLapezpmie fait savoir qu’il vient d’adres- 
ser à l’Académie une caisse renfermant quatre-vingt-quatre volumes d’ou- 
vrages scientifiques que le « Franklin Institute » de Philadelphie offre à 
l’Académie des Sciences. 


MM. Borner, CLoëz, Crova, G. Darsoux, H. Dusoué, Lenreu, Ber- 

? ’ ? , 
GeRET et Mavencon, Mecsens, Miazue, Morar, Owen, Paqueuis, Perrin, 
Vécais, J. Vioure adressent des lettres de remerciments à l’Académie, 
pour les récompenses qui: leur ont été décernées dans la dernière séance 


publique (Concours de 1876). 


ASTRONOMIE. — Observations des comèles 11 (Winnecke) et IIL (Swift- 
Borrelly), faites par M. Worr, communiquées par M. Le Verrier. 


Positions de la comète) 11, 1877 (Winnecke), observées à l’Équatorial de l’ouest 
de l'Observatoire de Paris. 


Temps moyen Ascension Distance Étoiles 
1871. de Paris. droite, log. f. p. polaire. log. f.p. de comp. 


h Om h m:s LE 7 " Ê 
Ayril24.. 12.27.21  22.34.32,55 -—-(1,683)  45.29.48,8 <+(o,831) a 
25... 11.34.44 22.37.1852  1-(1,631)  43.30.54,6 —+(o,8q1) 6 


Positions moyennes des étoiles de comparaisons pour 1877,0. 


Étoiles Ascension Distance 
de comp. Noms. Grandeurs. droite. polaire. 
h m :s (2 ! ” 
a AB La rar Rte. 6 22.82.0030 13 46.27:19,8 
b 24537 Arg.-0OElizen. 8 22% 36.52,17 43.34.31,3 
Position de la comète III, 1877 (Swift-Borrelly). 
Temps moyen Ascension Distance Étoiles 
1877. de Paris. droite, log. f. p. polaire. log. f. p. de comp. 
h m h m s 2 PRE: ” 
Avrilig. 12.7. 0  1.52.23,20 —(2,439) 31.26.59,4  <+(o,929) c 
24. 9.11. 4 2.48. 2,22 +(1,799) 29. 8.14,6 © —(o,812) ‘4 
“25. 99.20.23 3. 0.49,76 +(1,802) 28.50.42,0 —(o,811) e 
26. 9.24.59 3:13.51,35 (1,812) 28.37.54,3 —(0,805) 
Positions moyennes des étoiles de comparaisons pour 1877 ,0. 
Étoiles Ascension Distance 
de comp. Noms. Grandeurs. droite. polaire. 
Ù Hi "m°#s 6 ! 2 
c 2500 Arg.-OEltzen. ....... 7,9 1.51.21,,07 31.26.17,7 
d 5379 Lal. 3324 Arg.-OEltzen. 8,5 2.50. 4,04. 29.12:17,1 
e 3536 Arg.-OEltzen. ..... ‘UND 8 3614-08 3:430 28.44.52,2 
f 6024 Lal. 3644 Arg.-OEltzen. 7,9 811. 9,76 28.27. 6,4 
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SPECTRE DE LA COMÈTE IL Dr 1877. 


» La comète de Winnecke (comète IT, 1877) se présente actuellement 
sous forme d’un noyau brillant, d'apparence stellaire, entourée d'une né- 
bulosité très-étalée, sans contours arrêtés et sans aucun détail intérieur. 
Une queue, beaucoup plus pâle et que la moindre brume suffit à voiler, 
prolonge la nébulosité dans la direction du mouvement diurne à l'opposé 
du Soleil. 

» J'ai pu, dans la nuit du r9avril, à 3 heures du matin, observer le spectre 
de cette comète. Il se compose d’une partie continue, réduite à une simple 
ligne sans largeur, comme le spectre d’une étoile dont les couleurs sont 
absolument insensibles, et de trois bandes lumineuses transversales. La 
ligne brillante, spectre du noyau, indique que celui-ci n’est pas à l’état 
gazeux; les trois bandes forment le spectre de la chevelure. De ces bandes, 
la plus large, la plus longue et la plus brillante est très-voisine du groupe 
b du magnésium; la deuxième, moins longue et moins vive, est un peu 
au delà de la raie D dans le jaune ; enfin la dernière, très-pàle, se trouve un 
peu au delà de la raie F dans le bleu. Ces bandes sont mal terminées, 
même avec une fente assez étroite, et ne présentent d’aucun côté cette limite 
brusque qui s’est montrée dans les spectres de quelques comètes : cette cir- 
constance, jointe à la faiblesse de la lumière, ne permet pas d’en assigner 
plus exactement la position. 

» Le spectre linéaire du noyau, très-vif du jaune jusqu'au vert, s’af- 
faiblit beaucoup et semble presque interrompu entre la bande verte et la 
bande bleue. 

» Depuis que j'ai fait remarquer, en 1868, l’analogie, pour ne pas dire 
l'identité, des spectres de la matière nébuleuse des comètes, toutes celles 
que l’on a observées, depuis la plus faible jusqu’à la brillante comète de 
Coggia, ont donné les trois bandes jaune, verte et bleue, que nous re- 
trouvons encore dans la comète actuelle de Winnecke. Mais la nature 
de cette matière cométaire nous est complétement inconnue. On a assimilé 
son spectre à celui de l'hydrogène carboné : les bandes brillantes de la 
flamme bleue du gaz de l’éclairage sont en effet au nombre de trois princi- 
pales, à peu près placées comme celles des comètes. Mais j’ai constaté que, 
si la bande centrale de la comète de Winnecke coïncide presque exacte- 
ment avec la bande centrale du spectre de cette flamme, les deux autres 
sont toutes deux moins réfrangibles dans la comète que dans la flamme 
du gaz. 


(951) 

». La nouvelle comète découverte récemment en Amérique et à Marseille 
(comète III, 1877) est beaucoup plus faible que la précédente. C’est une 
petite nébulosité à condensation centrale à peine marquée, peu brillante 
et disparaissant derrière la moindre brume, Elle présente, comme l'a fait 
remarquer M. Borrelly, une apparence résoluble. Je n’ai pu en obtenir le 
spectre. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE, — Sur quelques observations de taches solaires. 
Lettre du P. K. Denza à M. J. Janssen. 


« J'ai lu avec grand intérêt, dans les Comptes rendus de la séance du 
16 courant, votre Rapport sur le groupe de taches qui s’est formé subite- 
ment sur le disque solaire, du 14 au 15 courant. De mon côté, j'ai ob- 
servé ce fait, et, comme je partage entiérement les idées que vous avez 
émises dans ce Rapport, je m'empresse de vous communiquer les résul- 
tats de mes observations : ces résultats ne font que confirmer en tout les 
vôtres. 

» Comme vous le savez, déjà depuis quelques années nous observons 
régulièrement les taches solaires, entre midi et 1 heure, heure moyenne 
de Rome, tous les jours que le temps nous le permet. L'image du Soleil 
se dessine, au moyen d’un excellent réflecteur de Fraunhofer de 4 pouces 
d'ouverture, sur un disque dont le diamètre est de 103 millimètres et qui 
est divisé en petits carrés dont le côté est de 1 millimetre. Nos observa- 
tions sont publiées par M. Rudolf Wolf, de Zurich, dans ses Astronomische 
Miutheilungen et dans notre Bulletin météorologique de l'Observatoire de 
Montcalieri. 

» Or, depuis le 22 mars jusqu’au 15 avril, la saison nous permit d’obser- 
ver le Soleil pendant treize jours, c’est-à-dire les 23, 24, 29, 30 et 31 mars, 
et mieux dans les jours 3, 5,6, 7, 8, 12, 13 et 14. Pendant tout ce temps 
la surface solaire se montra entièrement privée de taches; une tache exces- 
sivement petite, qui s'était produite du 5 au 6 sur le bord oriental, se 
laissa voir jusqu’au 8; le 12, elle avait déjà disparu. 

» Le 15, au contraire, à midi et 46 minutes, heure moyenne de Rome, 
nous observaämes le beau groupe de taches que vous avez indiqué. Nos 
observations combinées avec les vôtres font voir que les taches se sont 
formées pendant l'après-midi du 14, ou pendant les premières heures du 
matin du 15. La région qu’occupait le groupe de taches se trouvait dans 
l'hémisphère austral, à l'occident de la ligne des pôles, de sorte que son 
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bord oriental était presque tangent à cette ligne, et son bord septen- 
trional arrivait à environ 2'50” d’arc au sud de la ligne de l'équateur. 
Le groupe se trouvait donc au milieu de la région des taches. Son étendue 
était de r’50” en largeur et de 1/15” en hauteur. Nous comptämes douze 
taches dans ce groupe; la plus grande, qui avait environ 17 secondes de 
diamètre, avait deux noyaux très-distincts et entourés d’une belle pé- 
nombre. 

» Le mauvais temps ne nous a plus permis de continuer nos observa- 
tions; nous n'avons pu les reprendre que le 20; à ce jour, le groupe déjà 
observé se trouvait alors au bord sud-est, entouré de clartés très-luisantes, 
tandis qu’un autre groupe moins important avait commencé à paraître au 
bord nord-est. Le 21, le premier groupe était complétement disparu. Pen- 
dant les mois dernièrement écoulés, nous avons aussi observé plusieurs 
fois la formation ou la disparition de taches au beau milieu du disque 
solaire; mais, en général, ces taches étaient de petite grandeur. Nous en 
trouvons tout de suite un exemple dans la tache qui apparut le 5,£et qui, 
comme je l'ai dit plus haut, disparut peu de jours après. 

» La variation du nombre des taches solaires n’est donc pas le seul fait 
qui prouve que le Soleil varie d’activité, comme l’avait déjà, du reste, 
plusieurs fois fait observer le P. Secchi. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces dont les rayons de courbure principaux 
sont fonctions l’un de l'autre; par M. À. Manxnuem. 


« Ces surfaces, jusqu’à présent, n’ont été étudiées qu'analytiquement. 
Je vais montrer, le premier je crois, comment on peut arriver par des pro- 
cédés géométriques simples à un certain nombre de leurs propriétés. 

» Comme application des résultats renfermés dans ma Note Sur le para- 
boloïde des huit droites (*), j'ai déjà donné la démonstration de quelques 
propriétés de ces surfaces. Je vais poursuivre ces applications en démon- 
trant des théorèmes pour la plupart nouveaux. 

» Conservons les notations et la figure de ma précédente Communica- 
tion (*). Désignons par (S,) une surface dont les rayons de courbure 
principaux sont liés entre eux, et par R, et R, ces rayons de courbure. 

» Cherchons pour quelle relation entre R, et R, on a des normalies 


(*) Comptes rendus, à avril 1877. 


(*) Voir page 645. 
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à (SA) qui touchent les nappes (B) et (C) de la développée de cette surface 
suivant les lignes de courbure de ces nappes. 
». Supposons.que deux de ces normalies aient pour directrices les courbes 


(£) et (m). Alors bu est perpendiculaire à bg et par suite le point b, en 
tournant autour de L, décrit un élément de bu. De même c décrit un 
élément de cw/’. Le segment bc reste donc constant. Nous arrivons ainsi à 
ce théorème dû à M. Ribaucour (!): 

» Si des normalies à une surface touchent les nappes de la développée de 
cette surface suivant des lignes de courbure, on a R, — R, = const. 


» Puisque bc reste constant, les droites telles que B et C forment une 
figure de forme invariable. En tournant autour de L, les droites B et C en- 
gendrent des éléments de normalies développables. Par suite, les points 
où L les rencontre sont des centres de courbure principaux de (B) et 
de (C). La génératrice du paraboloïde des huit droites qui contient m passe 
par les autres centres de courbure de ces nappes. Cette dernière droite se 
projette suivant bu et L suivant bg, c’est-à-dire que ces droites se projettent 
suivant les axes de l’indicatrice de (B). Nous arrivons ainsi à cet élégant 
théorème : 

» Lorsque R, — R, — const., les axes des indicatrices en b et c des nappes 
(B), (C) sont les projections de deux génératrices du paraboloïde des huit 
droites. Ces deux génératrices rencontrent les normales B et C aux centres de 
courbure principaux de (B) et de (C). 

» De là, on déduit aisément que : 

» Lorsque R, — R, = const., les nappes (B) et (C) sont à courbures oppo- 


(*) Comptes rendus, 27 mai 1872 
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sées (*); le produit des rayons de courbure principaux de (B) est égal au produit 


des rayons de courbure principaux de (C) et égal à (R, — R;,}? (?). 

» Lorsque le dièdre droit des sections principales de (S,) tourne autour 
de L, la normale A se déplace et vient toucher (B) et (C) en des points dont 
nous désignerons les distances à À par b, et c,. Après ce déplacement, 
A se projette sur (T) suivant une perpendiculaire à la direction conjuguée 


de (1); on a donc 


» En considérant des triangles semblables, qu’on aperçoit facilement, 


on à 
dR, dar; 
Ci, = AU) b, = au; 


substituant ces valeurs dans la relation précédente, il vient 


lq X au’ z dR, bi (à 2 
ag XX au ” bebe “ir 


ou, en appelant + et 4 les angles que font avec as les tangentes en « 
à (l)et(m), 

TR; /R;\2 
(1) tango tangŸ _ — () . 


» Siv’ et Y’ sont les angles que font avec as les directions conjuguées des 
tangentes à (/)et(m), on a 


tango tango’ tangd tangd' — (a) ’, 


par suite, la relation (r) devient 


, Ftangg— À. 
(2) tango’ tang d/- UE, 


» Les relations (1) et (2) correspondent à deux théorèmes nouveaux et 
généraux dont nous n’énoncerons que les conséquences suivantes : 


(*) En général, pour une surface (SR) aux points correspondants tels que b et c, les 
nappes (B) et (C) sont simultanément convexes ou à courbes opposées. 

(*) En général, pour une surface (Sr), le produit des rayons de courbure principaux des 
nappes (B) et (C), aux points b.et c, est égal à (R;—R;). Voir, Bulletin de la Sociéte 
mathématique de France (1876), une démonstration analytique de ce théorème, due 
M. Halphen; la place manque pour en donner ici une démonstration géométrique. 
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» Les normalies qui touchent les nappes de la développée d’une surface sui- 
vant des courbes conjuguées ont pour directrices : 


» 1° Des courbes dont les directions coujuguées font avec as des angles 
complémentaires, lorsque R, — R, — const. ; 


» 2° Des courbes dont les directions conjuguées sont perpendiculaires entre 
elles, lorsque R, + R, — const. ; 


» 3 Des courbes qui sont conjuguées lorsque R, R, = const. ; 
» 4° Des courbes dont la direction de l’une est symétrique de la direction 
: R 
! ? ! 
conjuguée de l’autre, lorsque KR, = Const. ; 


2 


» 5° Des courbes faisant avec as des angles complémentaires, lorsque 


L I 
— —,— — Const." 
R, R; £ 
4 . I 1 
» 6° Des courbes se rencontrant à angle droit, lorsque KE Ti = const, etc. 
[! 2 


» Ces théorèmes ou leurs réciproques donnent lieu aussi à d’intéressantes 
conséquences parmi lesquelles : 


I I 
—+—#©=const., 


» Lorsque, entre les rayons de courbure d’une surface, on a RTK 


les nappes de la développée de cette surface sont convexes. 


» Ceci s'applique aux surfaces à étendue minima. Ainsi l’hélicoïide 
gauche à plan directeur a pour développée une surface qui est hélicoïdale 
et convexe. 

» Lorsque le produit des rayons de courbure d’une surface est constant, les 
normalies qui ont pour directrices des lignes asymptotiques touchent les nappes 
de la développée de celte surface suivant des lignes asymptotiques. 


» Cette dernière conséquence constitue un théorème remarquable. 
M. Ribaucour, dans son intéressante Note Sur les développées des surfaces (!), 
disait que le paraboloïde des huit droites ne permettait pas de traiter cer- 
tains problèmes où n’entrent que les éléments du second ordre de la déve- 
loppée d'une surface. 

» On voit, par ce qui précède, avec quelle facilité on résout ces problèmes, 
en faisant usage des nouvelles propriétés des génératrices de ce parabo- 
loide. » 


Se née 0 


Et mm 


ce | 


(?) Comptes rendus, 27 mai 1872. 
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MÉCANIQUE. — Recherche de la loi que doit suivre une force centrale 
pour que la trajectoire qu’elle détermine soit toujours une conique; 


par M. G. Darsoux. 


« Dans une précédente Communication (p. 760), nous avons obtenu 
deux lois différentes satisfaisant à toutes les conditions posées. Il nous reste 
à établir que ces lois sont les seules pour lesquelles la trajectoire soit tou- 
jours une conique. 

» Soit 


i L initie tel: SR GbEl 
(1) - = acosw + bsinw + VA cos20 + Bsin20 +H 


l'équation de l’une des trajectoires; a, b, A, B, H sont cinq fonctions incon- 
nues des trois constantes arbitraires que nous appellerons &, fi, y. L’ex- 
pression de la force agissant sur le mobile est, comme on l’a vu, 


C2 (H2— A:— B:) 


(2) = 


- 3 ? 
7? (A cos20 + B sin2o + H}° 


GC désignant la constante des aires, ou plus simplement 


Ta K 
(3) F= F Green) ? 


K désignant comme C une fonction inconnue des trois constantes arbi- 
traires. 

- » Cela posé, faisons varier les constantes arbitraires &, B, y de telle ma- 
nière que la conique trajectoire passe toujours par un point déterminé 
(r, w). On aura, en différentiant l’équation (1) dans cette hypothèse, 


cos 20 dA + sin2w0B + dH 
2 VA cos 20 + Bsin2o + H 


(4) cos w d'a + sin w db + 


D'ailleurs, la force devant rester constante pour le même point, on aura 
dans les mêmes conditions dF = 0, c’est-à-dire 


(5) (AÔR — K9A) cos 20 + (BdK — KdB)sin2® + HÔK — KOH=0, 


et cette relation différentielle doit être vérifiée pour chaque valeur de 
w, 4, 3,77 toutes les fois que l’équation (4) le sera 

» Or cette condition ne peut être remplie que de deux manières dif- 
férentes : 

» 1° L’équation (5) peut avoir lieu, quel que soit w, c’est-à-dire que 
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l'on a 
AdK— KdA—0, B0K—KOÔB—0o, HÔK—KÔH— 0, 


d(R)=e, (Re) = 0, 2(R)=0. 


À B C : : 
» En d’autres termes, KR’ K Sont des constantes, ce qui nous conduit 


ou 


à la première loi trouvée, exprimée par la formule 


(6) Fa “est 


r'(msin2v + 7 COS2w +p) 


1e 


» 2° L'équation (5) n’est pas identiquement vérifiée, et alors elle doit 
être une conséquence de la formule (4), et cela, quel que soit w. Pour 
qu'il en soit ainsi, il faut évidemment que les termes en sinw, cosw, qui ne 
figurent pas dans l'équation (5), disparaissent de la relation (4). On doit 
donc avoir 

dt — 0; -00—= 0, 
et par conséquent 4, b doivent être des constantes, ne dépendant pas des 
arbitraires «, 8, y. L'expression de la force devenant alors 


C(H° — A2 — B;:) 


| 


3? 


I < £ 
r2| — — acosw — b sine 
= 


il faut que C?(H° — A? — B?) ne dépende pas de x, £, y, et l’on obtient 
ainsi la formule 


; Ca 
(7) be F° 
(: — 4 COS® — sino ) 
F 


qui constitue la seconde loi indiquée dans notre première Communication. 
» En résumé, nous n’obtenons comme solutions du problème posé que 
les deux lois représentées par les formules (6) et (7). Il nous reste à ajouter 
quelques remarques. 
» I. Supposons qu’une trajectoire déterminée, dont l’équation est 


== (0) 


soit parcourue par le mobile, sous l’action de la force centrale, et qu’on ait 
mis l’expression de la force sous la forme 


F= :v(). 
122.. 
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Si l’on cherche la trajectoire la plus générale, décrite sous l’action d’une 
telle force, on aura l’équation 


== 4cosv + bsino + hp(w), 


Ja constante des aires ayant pour valeur va Cette remarque presque évi- 
t 

dente entraine cette conséquence intéressante que l’on peut concevoir des 

lois de Ja force, donnant comme trajectoires des courbes algébriques, 

toutes du même degré. On a même ce théorème de Géométrie : Toutes les 

courbes homologiques d'une courbe fixe, le centre d’homologie étant l'origine de 

la force centrale et l'axe d’homologie étant quelconque, peuvent étre considérées 


comme étant décrites sous l’action d’une méme force. 


+ 


» II. Nous avons exclu le cas où les coniques passeraient toutes au 
centre attractif. On verra facilement que cette circonstance se présente 
seulement pour la loi donnée par la formule 
174 


Fe 


{a cosw + b sino >” 
\ } 


cas particulier à la fois des deux lois générales. 

» IT. Enfin, si l’on exprime les deux lois trouvées en introduisant les 
coordonnées rectilignes au lieu des coordonnées polaires, on obtient les 
deux formules 


(8) F:= e 30 
(ax + bry + cy°)* 
13 ur 4 
(9) Fr (ax + by+c)” 


qui, par une généralisation facile, conduisent aux deux suivantes : 


(10) — — 


(aa? + ay + a" + 2 byz + 2 0'xz + 20"zy) 
hi p7 
[I E EE —————— 
( ) (ax+by +cz+d}? 


U 
contenant les trois coordonnées d’un point quelconque de l’espace, et pour 
lesquelles la trajectoire sera toujours une conique, qui pourra d’ailleurs 
être située dans un plan quelconque, passant par l’origine de la force. » 
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MÉCANIQUE. — Sur les lois de Kepler. Solution d’un problème proposé 
par M. Bertrand. Note de M. HaLPnex. 


« En sachant que les planètes décrivent des sections coniques, et sans rien 
supposer de plus, trouver l'expression des composantes de la force qui les sol- 
licite, exprimées en fonction des coordonnées de son point d'application (*). 

» Tel est le problème dont je donne ici une solution. : 


:» LEMME, — Si une force, dépendant seulement de la position de son point 
d'application, fait décrire à ce point, quelles que soient les circonstances initiales, 
une trajectoire plane, cette force passe par un point fixe ou est parallèle à une 
direction fixe. 

» Soient æ, y, z les coordonnées du point d'application. Le déter- 
minant (x’y”z") des dérivées de ces coordonnées est constamment nul, 
puisque la trajectoire est plane. Je prends ces dérivées par rapport au 
temps, et je désigne par X, Y, Z les composantes de la force. J'ai alors 

de. ST ptet À T 0 "/ d ! 90 
(1) is Xls x = (ans +9 Tax 2, 91 tre 

» Grâce aux équations telles que (1), je transforme le déterminant 
(x'7"z") en une fonction quadratique et homogène de x, y’, z', qui doit 
être identiquement nulle. En égalant à zéro les coefficients des carrés, 
j'obtiens 


(2) 2 —-YS=0, X——Z7—=0, Y——-X—=—0o 


» Soient Ë, 1,6 trois fonctions d’une seule variable, x pour la premiére, 
y pour la seconde, z pour la troisième, et soit U une fonction quelconque 
de x, y, z. La solution la plus générale du système (2) est 


(3) X=UE Y—Ur, Z= UK. 


» J'égale maintenant à zéro les coefficients des rectangles dans la fonc- 
tion quadratique ci-dessus. En vertu de (3), les nouvelles équations se ré- 


duisent à : 


dé dn dé 
= — = — — 1& 
dax dy da UE 


{') Comptes rendus, p. 673 de ce volume, 
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» J'en conclus donc 
E=krx+a, n—=ky+b, É=kz+c, 


ce qui démontre le lemme annoncé. 

» Soit maintenant à résoudre le problème suivant : Une force agissant 
dans un plan, et dépendant seulement de la position de son point d'application, 
est telle que la trajectoire de ce point satisfasse toujours à une équation diffé- 
rentielle donnée : trouver les équations auxquelles satisfont les composantes de 
d'y 

pes 

X, Y et des dérivées partielles de X, Y. On substituera ces expressions 
dans l’équation donnée. On obtiendra les relations cherchées en exprimant 
que l'équation ainsi transformée a lieu quelles que soient les valeurs de 
x’, y’, z'. Ici il suffira de remarquer que l’on a 


cette force. On exprimera les dérivées successives 


au moyen de x’, y’, 


(4) æx'?"-! d'y = À + 272 (a + y 3 (æ'Y y r'X), 
dx" 0x dy 
relation dans laquelle A est une fonction entière, ne contenant pas le fac- 
teur x’, et dont le degré en x’, y’ est inférieur à celui de l’autre partie du 
second membre. Les symboles de dérivation de cette seconde partie ne 
s'appliquent, bien entendu, qu’à X et Y. 
» Pour équation différentielle, je prends celle des coniques : 


(5) O=4o(52) —457 D +9(22) Sol) 


dx da? dx dx‘ dr?) dx 


Après substitution des valeurs (4), le dénominateur x'*° est commun aux 
trois termes de @. Après suppression de ce dénominateur, la partie du de- 
gré le plus élevé, dans chacun de ces termes, contient le facteur commun 
æx'*. À ce facteur près cette partie 0 s’obtient simplement en remplaçant, 


d® h à ; Ô R=—92 ? à 
dans chaque terme de 6, = par (x FLN 5) (&'Y — y'X). 
» Je suppose maintenant, suivant le lemme, que la force passe par un 
point fixe, origine des coordonnées. Il en résulte 
EU RTE Ur, 
PR CE PT A RE » 
(5 +7 5) (TE enr ir) (x crgèt à x) U: 


/ 


(!) Bulletin de la Société mathématique, t. IV, p. 64. 
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Par suite, 4 contient le facteur (x'y7 — y'x)°. A ce facteur près, 9 s'obtient 


F0 


og \ - , 
5 ui 5) U. La partie du degré le 
d'y OU 
? dx par Oz: | 


Comme (5) est l'équation différentielle des coniques, j'en conclus : 


dr 
en remplaçant, dans ©, _— par (x 


plus élevé en x’ s'obtient donc en remplaçant, dans © 


aoles 


L dy 
2, =(mp-n)(mx+2nx + p) ?. 


(6) prax+b+(matsanx+p}, 2 


» Donc U est la puissance -? d’un polynôme du second degré en x. 
Semblablement U est aussi la puissance -? d’un polynôme du second degré 
en y. Cette conclusion doit subsister quand on change la direction des axes 
de coordonnées; on voit donc, sans se préoccuper des autres équations, 
que U est la puissance -£ d’un nr V du second degré en x, y. 

» J'essaye nt cette solution. Au moyen de l’ APT des aires, 
on obtient, pour la trajectoire, l’équation différentielle 


dy d 
(7) | = CU (rx). 
Pour la conique (6) et d’après la valeur supposée de U, il en résulte 
(8) [b(r— ax — b)+nx+pl— (mp — n°} V—0o. 


» L’équation (8) coïncide avec celle de la conique (6) ou bien est une 
identité. Dans le premier cas, on voit aisément que V doit être homogène 
en x,.y, sans quoi la conique (8) ne contiendrait qu’une arbitraire. Dans 
le second cäs, V est un carré. On obtient ainsi deux solutions qui peuvent 
s’'énoncer comme il suit, et qui sont les seules : 

» PREMIÈRE SOLUTION. — Soit une force passant par un point fixe (origine 
des coordonnées), proportionnelle à la distance de ce point au point d’applica- 
tion, et en raison inverse de la puissance à d’un polynôme P homogène et du se- 
cond degré par rapport aux coordonnées du point d'application. Sous l’action 
de cette force, tout point matériel décrit une conique doublement tangente au 
cône P = o. ’ 

» DEUXIÈME SOLUTION. — Soit une force passant par un point fixe, propor- 
tionnelle à la distance de ce point fixe au point d'application, et en raison in- 
verse du cube de la distance de ce dernier à un plan fixe. Sous l’action de cette 
force, tout point matériel décrit une conique, par rapport à laquelle la polaire 
du point fixe est dans le plan fixe. 

» L'hypothèse d’une force parallèle à une direction fixe donne lieu à 
deux solutions analogues, qu'il est inutile de rapporter ici. » 
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MÉCANIQUE. — Réponse à une Note de M. Kirchhoff sur la théorie 
des plaques élastiques ; par M. Maurice Levy. 


« 1. À la séance de l’Académie du 16 avril dernier, M. Kirchhoff a bien 
voulu présenter quelques observations au sujet de mon Mémoire sur la 
théorie des plaques élastiques. 

» L’illustre professeur dit qu’il est d’accord avec moi sur ce point que 
l'hypothèse qui a servi de base à son premier Mémoire ne saurait être ad- 
mise sans démonstration; mais il ajoute qu'il a lui-même signalé cette 
lacune dans un travail postérieur publié au t. 56 du Journal de Crelle, et 
qu’enfin il l’a comblée dans ses leçons parues l'année dernière. 

» 2. Les remarques contenues dans mon Mémoire ne portent pas, 
comme parait le penser M. Kirchhoff, sur la nécessité de démontrer l’hy- 
pothèse qui sert de base à ses beaux travaux, mais, au contraire, sur Ja 
nécessité de faire subir à cette hypothèse de très-grandes restrictions. 

» Les considérations si ingénieuses de Cinématique à l’aide desquelles 
M. Kirchhoff cherche à la justifier dans sa trentième leçon, considérations 
que j'avais déjà étudiées avec soin, il y a plusieurs années (car elles ont été 
utilisées sans doute d’après les leçons orales de M. Kirchhoff, avant qu’il 
les publiàt lui-même), reposent sur des différentiations et des intégrations 
approchées dont il ne serait pas toujours facile d’avoir le degré d’ap- 
proximation; dé pareilles démonstrations sont nécessairement sujettes à 
de grandes restrictions et peuvent méme conduire à des mécomptes que 
J'ai cherché à éviter en étudiant d’abord quelques problèmes rigoureux 
sur les cylindres pour en appliquer ensuite les résultats au problème ap- 
proché des plaques. 

» Ce que M. Kirchhoft a voulu démontrer, c’est que les petites lignes 
droites et normales au plan moyen d’une plaque peuvent être regardées 
toujours comme restant sensiblement telles après la déformation ou, ce qui 
est équivalent, que, par cela seul que les pressions sur les deux bases sont 
nulles, la pression sur tout élément plan parallèle aux bases est négli- 
geable. 

» Or on peut former une infinité d'exemples où cela n’a pas lieu. 

» Ainsi, prenons une plaque rectangulaire de longueur 24, de lar- 
geur 2 b, d'épaisseur 2e. L'origine des coordonnées étant au centre de la 
plaque, prenons les x, y, 3 respectivement parallèles aux arêtes 24, 2b, 
26. Sur les deux taces perpendiculaires aux x, soit celles ayant pour équa- 
tion x = + a, on exerce, en employant les notations de M. Kirchhoff, 


V2 
É 0, 
C? Fa > Ya T 
Pl MID Sn RC) ds 
ZT AN k, V2 k; V2 ? 


où C? est une constante et cos, et sin; des cosinus et des sinus hyperbo- 
liques. 

» Sur les deux faces perpendiculaires aux y et représentées par y = + b, 
on exerce les pressions 


X,—=,0; 
æ + b TE b 
Vi = 103 (cos, = Sen Mr Pr ti sin = 
26 V2 28 4/2 
C! 0 ; x b 
Ji OS DURE ES LS NOTE E\ do8 TE 
2 V2 V2 8 V2 


» Enfin, sur les deux bases 2= Æ e, il n’y a pas de pressions, soit, sur 
ces bases, X,=— Y,— 7Z,— 0. 

» On vérifie sans difficulté qu’on satisfait rigoureusement à toutes les con- 
ditions du problème en prenant pour les composantes x, », w du déplace- 
ment élastique d’un point quelconque x, y, z les expressions suivantes, 
où K est un coefficient d’élasticité, un nombre très-grand : 


# — O0, 


» Et, comme le problème est déterminé, il n’y a pas d’autre solution. On 
voit que, pour z— 0,4, V, 4 s’annulent, quelles que soient æ et 7, c'est- 
à-dire qu'aucun point du plan moyen ne se déplace; si donc on admet 
que les lignes droites et perpendiculaires au plan moyen restent telles après 
la déformation, aucune de ces lignes ne se déplacera, ce qui est contraire 
aux équations rigoureuses (I) et, d’ailleurs, & priori inadmissible. 

» Quant à la pression sur un élément plan parallèle aux bases, sa com- 
posante normale Z, est nulle, mais les deux composantes tangentielles 
X,, YŸ, sont comparables aux autres pressions et nullement négligeables, 
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» Je pourrais multiplier à l'infini les exemples où cette circonstance se 
présente, et cela quel que soit le contour de la plaque. 

» 3. Voici maintenant un autre genre de.difficulté. Prenons une plaque 
plane de forme quelconque, sur le pourtour de laquelle agissent des forces 
isolées. Essayons d’appliquer les formules de M. Kirchhoff. 

» Soit W, l’abaissement vertical d’un point du plan moyen censé hori- 
zontal ; la fonction W, devra satisfaire à l’équation connue aux dérivées 
partielles du quatrième ordre et à deux conditions au pourtour que nous 
allons former. 

» Transportons toutes les forces extérieures agissant le long d’uné pétite 
génératrice du cylindre contournant au point milieu de cette génératrice; 
ds étant l’élément de la courbe servant de périmètre au plan moyen, 
soient Z,ds la résultante de translation que je suppose verticale, &ds et 
3t ds les composantes tangentielle et normale de l’axe du couple résultant; 
soient, suivant une notation de M. de Saint-Venant, Z,ds, &ds, ds les 
quantités analogues à Z, ds, & ds, ds, formées par les forces élastiques qui 
agissent le long de la génératrice considérée du cylindre contournant; ces 
quantités s'expriment au moyen des dérivées partielles de la fonction in- 
connue W, et les deux conditions au pourtour que doit remplir cette fonc- 
tion, d’après M. Kirchhoff, sont 


6 —=6, 
LIIUMYSG LU, Pré 
Lo + Lo + F7 


où &, Zo, X sont des fonctions données de s ; or ici ces fonctions sont dis- 
: : An: : : He AP OUS à 
continues; mais alors quelle signification attribuer à la dérivée —= et 


comment appliquer dans ce cas très-étendu les formules de M. Kirchhoff? » 


MÉCANIQUE. — Des solutions singulières qui se présentent dans le problème 
du mouvement curviligne d’un point sous l'action d’une force centrale. 
Note de M. J. Boussinese, présentée par M. de Saint-Venant. . | 


« Prenons pour coordonnées, dans le plan du mouvement, lé rayon 
vecteur r, qui joint le centre fixe d'action O au mobile M, et l’angle 9 fait 
par ce rayon avec une droite fixe OA. Concevons en outre qu'on mène, à 
une époque particulière quelconque, alors que 0 a une certaine valeur @,, 
un axe ox suivant le rayon vecteur actuel, et un axe oy incliné sur OA 


( 945) 


de 0, + “1 Si x, y, fonctions de #, désignent les coordonnées du mobile 


par rapport à ces axes fixes, on aura 
æ = rCos(0 — 0), y = rsin(0 — 0,). 


». Ces relations, différentiées par rapport à #, donnent 


dx ‘dr da . dy L dû 
me nos —-0)-rsin(é—0,), += -sin(8—0,)+r;cos(0 —06,). 
» Différentions-les une fois de plus, et supposons, dans les résultats, que 
l'époque! & considérée soit précisément celle pour laquelle 0 =0,. 11 
viendra 
dax dr de. d'y. dr dû .d0 


de dla da ‘ar 

» La première de ces composantes de l'accélération est dirigée suivant 
le prolongement du rayon r et n’est autre; que la répulsion exercée par le 
centre fixe sur l'unité de masse du mobile. J'appellerai o(r) sa valeur, 
qui égale dans chaque cas une fonction explicite de la distance. La se- 
conde composante, est évidemment nulle. Les deux équations du mou- 

vement seront donc 
db? dr dû 40... 


ù dr 
(1) 1 (isa rs + 7 Suit 7-llennl 


» La seconde, multipliée par r, qui ne devient jamais infini, prend la 


forme a Fe Dos o, et elle équivaut à poser 
dt dt 2 q P 
dû es G 


(2) r? © — une constante c, ou =» 
dt A UE 


c désignant le double de l’aire 4 f r?d9 décrite par le rayon vecteur dans 
SAT. d9 A Ph 
l'unité de temps: La valeur £ de > portée dans la première (1), donne 


enfin, pour déterminer r, l’équation différentielle 
v | dr c° 
(5) | m9) +3: 
Lorsque celle-ci.aura fait connaître r en fonction de t, la formule (2) per- 
mettra d'obtenir 6,par.une simple quadrature. 

» Ainsi le problème du mouvement curviligne d’un point, soumis à 
l’action d’une force centrale @(r), se ramène à celui d’un mouvement recti- 

129., 
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ligne, dans lequel r désignerait l’abscisse du mobile et où la force accélé- 


- . ‘ € "Pr . : 
ratrice aurait pour expression œ(r) + Si On reconnait aisément, et je l'ai 


montré d’ailleurs sur quelques exemples dans un article inséré au numéro 
du 14 avril 1899 de la Revue scientifique, que les intégrales singulières de 
l'équation du mouvement rectiligne d’un point sollicité par une force 
centrale sont de la forme r = const., ou représentent seulement les posi- 
tions d'équilibre auxquelles le mobile arrive sans vitesse. On voit qu’à 
chacun de ces points d’arréts, r = une constante r,, correspondra, dans le 
mouvement curviligne, une trajectoire circulaire r = r, telle que le mo- 
bile pourra, à partir d’un quelconque de ses points et sans que les équa- 
tions différentielles du mouvement cessent d’être satisfaites, soit continuer 
à la parcourir, soit en dévier pour décriré une nouvelle trajectoire. Une 
fois engagé dans celle-ci, il la suivra, ou indéfiniment, ou jusqu’à la ren- 
contre d’une seconde orbite singulière, ou même jusqu’à son retour à la 
première orbite. Ces divers cas pourront se présenter, si la loi d’attraction 
et la constante des aires sont convenablement choisies. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur les corps composés susceptibles de se produire à une 
température très-supérieure à celle qui détermine leur décomposition complète. 
Note de MM. Tnoosr et ELAUTEFEUILLE. 


« On sait que la plupart des corps se décomposent sous l'influence de la 
chaleur et que leur décomposition est complète, si l’on élève suffisamment 
la température. 

» Il semblait naturel d'admettre qu'au-dessus de cette température ces 
composés ne pourraient plus exister. Nous avons cependant démontré, par. 
l'étude de plusieurs composés du silicium, que cette conclusion est trop 
absolue. 

» L. Le sesquichlorure de silicium en particulier, très-stable à la tempé- 
rature ordinaire, commence à se décomposer vers 350 degrés; sa décompo- 
sition est complète vers 800 degrés. Elle peut se représenter par la formule 


2Si? Cl? = 3SiCI? + Si, 


» Cependant le sesquichlorure reprend naissance si l’on met en pré- 
sence à 1200 degrés environ, dans un tube de porcelaine, les produits de 


sa décomposition : : 
. 3SiCl? + Si= 25? Cl, 
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» On peut isoler le sesquichlorure ainsi formé en le refroidissant brus- 
quement. Si on le laisse arriver lentement dans les parties du tube de por- 
celaine où la température ne dépasse pas 800 degrés, il s'y décompose en 
donnant du silicium cristallisé qui ne tarde pas à obstruer le tube. Au 
lieu de recueillir du sesquichlorure qui bout à 146 degrés, on n'obtient 
dans ce cas que du bichlorure bouillant à 58 degrés. 

» Le sesquichlorure de silicium présente done une grande stabilité à une 
température très-supérieure, aussi bien qu’à une température inférieure à 
celle qui détermine sa décomposition complète. 

» Nous avons observé des phénomènes semblables avec le protochlorure 
de silicium et le sous-fluorure de silicium. 

» Ces faits ne sont pas restés isolés; en effet, M. Ditte a constaté que 
les acides sélénhydrique et tellurhydrique, si faciles à décomposer par la 
Chaleur en leurs éléments, peuvent se reproduire aux dépens de ces 
mêmes éléments à une température plus élevée (!) que celle à laquelle ils 
se décomposent. 

» IT. Le platine chauffé à 1/00 degrés environ n’est ni fusible, ni volatil, 
qu’on opère dans l'azote, dans l'oxygène ou dans l'hydrogène. Mais si, sur 
ce métal ainsi chauffé dans un tube de porcelaine au milieu d’une atmo- 
sphère d’un gaz inerte, on fait arriver quelques bulles de chlore, on con- 
state qu’il se dépose, dans les parties du tube qui sont à une température 
moins élevée, de très-petits cristaux de platine. Ce métal se conduit donc 
comme s'il était volatil dans le chlore. Cette volatilisation apparente du 
platine, qui rappelle celle que nous avons signalée pour Île silicium, 
s'explique de la même manière: elle est le résultat de la décomposition par 
abaissement de température d’un chlorure de platine formé à une tempé- 
rature très-élevée: 

» Pour isoler ce chlorure, nous avons adopté une disposition qui, en 
déterminant son refroidissement brusque, empêche sa décomposition. Le 
tube de porcelaine contenant le platine chauffé à 1400 degrés est traversé, 
suivant son axe, par un tube de verre mince maintenu froid par un cou- 
rant d’eau (tube chaud et froid). Le produit qui prend naissance par l’ac- 
tion du chlore sur le platine à 1400 degrés vient se déposer sur la partie 
inférieure du tube froid. Nous avons pu le recueillir, l’analyser et recon- 
naître que c’est du protochlorure de platine. 


Cm 


(1) Comptes rendus, t. LXXIV, p. 980. 
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». Ce chlorure présente donc un nouvel exemple de corps capables. de 
se produire à une température plus élevée que celle qui détermine leur 
décomposition complète. 

» III. L’ozone est, d’après nos expériences, comme les composés du 
silicium indiqués plus haut, et comme le protochlorure de platine, suscep- 
tible de prendre naissance à une température supérieure à celle qui en dé- 
termine la décomposition, 

» On sait que l'ozone passe à l'état d'oxygène ordinaire à une tempé- 
rature d'environ 250 degrés. Nous avons cependant pu constater qu'il se 
produit de l’ozone quand on maintient, dans un tube de porcelaine, de 
l'oxygène, à une température de 1300 à 1400 degrés. | 

». En effet, si le tube contenant l'oxygène à cette température est tra- 
vérsé, suivant son axe, par un tube d’argent maintenu froid au moyen 
d’un courant d’eau, la surface de ce tube froid se recouvre! d’unenduit 
de bioxyde d’argent, insoluble dans lacide acétique, soluble, avec-déga- 
gement de gaz, dans l’ammoniaque : c’est exactement ce que l’on eût 
obtenu à la température ordinaire avec de l’oxygène ozonisé par les mé- 
thodes connues. 

» Si par un tube de petit diamètre, logé dans le tube froid, on extrait 
l'oxygène ozonisé par l’action de la chaleur et brusquement refroidi, on 
peut produire la décoloration de l’indigo et les réactions caractéristiques 
de l’ozone. Si, au lieu d’être brusquement refroidi, l'oxygène ozonisé tra- 
verse les parties du tube de porcelaine où la température est de moins en 
moins élevée, il subit une décomposition complète et l’on ne recueille que 
de l’oxygene ordinaire. 

» IV. Proust a observé qu’au chalumeau ordinaire l'argent donne un. 
enduit contenant un peu d’oxyde d’argent. MM. H. Sainte-Claire Deville 
et Debray ont constaté que, si l’on refroidit brusquement la vapeur émise 
par l'argent en ébullition au contact de l’air, on obtient de l’argent mé- 
tallique mélangé d’une petite quantité d’oxyde d’argent. On pouvait donc 
se demander si l’oxyde d'argent, corps si facilement décomposable par la 
chaleur, s'était réellement produit à une température élevée ou s’il n'avait 
pas plutôt pris naissance par une réaction entre de l'argent déjà froidiet 
de l’oxygène encore tres-chaud et par suite ozonisé. Pour analyser ce phé- 
nomène, nous avons déterminé la vaporisation de l’argent dans un tube 
de porcelaine chauffé à 1400 degrés et traversé suivant son axe par un 
tube bien refroidi au moyen d’un courant d’eau. Nous avons ainsi recueilli 


tn mel 


( 949 ) 


sur le tube froid de l'argent métallique mêlé à une très-forte proportion de 
$ q prof 


, Sr 1 
protoxyde d argent ( } 
Or, dans des expériences préliminaires faites avec ce même tube, ex- 


périences qui nous ont servi à montrer la production de l’ozone, nous 


avons constaté que l’argent froid ne donne au contact de l’oxygène très- 
chaud que du bioxyde d’argent sans trace de protoxyde. 

La présence du protoxyde d’argent dans le dépôt d'argent métallique 
formé sur le tube froid montre donc que le protoxyde d’argent existait 
dans les gaz très-chauds. Ainsi le protoxyde d’argent, bien que décom- 
posable à basse température, peut se produire à une température très-élevée 


comme les autres corps que nous venons d'étudier. 


En résumé, il n’est pas légitime de conclure, de ce qu’un corps est 
décomposable par la chaleur à une température déterminée, qu’il ne 
pourra pas exister à une température plus élevée : c'est ce que démon- 
trent les faits que nous venons d'établir pour le protoxyde d’argent, l’o- 
zone, le protochlorure de platine, ainsi que pour le sesquichlorure, le 
protochlorure et le sous-fluorure de silicium. » 


CHIMIE. — Procédé de préparation industrielle des sels d’alumine purs, 
Note de M. Ducra. 


« Le sulfate d’alumine ordinaire renferme toujours du sulfate de fer qui 
le fait rejeter par les teinturiers ; ilrenferme du reste aussi un excès d’acide 
qui est nuisible dans beaucoup de cas. N’est-il pas possible de préparer à 
peu près au même prix du sulfate d’alumine exempt de toute trace de sel 


. de fer et ne renfermant pas un excès d’acide ? Ce sulfate d’alumine rendrait 


à la teinture les mêmes services que l’alun pur. Je parle de la fabrication 
du sulfate d’alumine pur dans les localités où il n'y a (c’est le cas le plus 
fréquent) ni argile pure ni Minas et où la matière première est de l’ar- 
gile ordinaire. 

» Tel est le problème que je me suis posé, et voici comment je l'ai 
résolu: 

» 1%.Jai d’abord traité Le sulfate d’alumine ordinaire en dissolution par 
un mélange formé d’un lait de chaux et de carbonate de chaux précipité. 
Ces deux substances réagissent instantanément sur le sulfate d’alumine et 


(') L'intérieur du tube de porcelaine était fortement coloré en jaune par du silicate 
d'argent. , 
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sur le sulfate de fer; la réaction se fait même à la température ordinaire. 
Il y a formation de sulfate de chaux, d'alumine hydratée et d'oxyde de fer 
hydraté, avec dégagement d'acide carbonique. 

» On peut constater, aussitôt après avoir fait le mélange, que la décom- 
position a été complète. En effet, le cyanure jaune est sans action sur la li- 
queur filtrée, ce qui indique l’absence du fer, et d'autre part l’ammoniaque 
pure ne précipite pas non plus cette liqueur filtrée, ce qui indique l'absence 
de l’alumine. Il est à remarquer que le lait de chaux tout seul produirait la 
décomposition; de même le carbonate de chaux précipité produirait seul la 
décomposition, La réaction se ferait encore avec du carbonate de chaux 
pulvérisé; mais elle ne serait pas complète si l’on employait de gros mor- 
ceaux de chaux ou de carbonate de chaux, parce que dans ce cas les mor- 
ceaux se recouvriraient rapidement d’une couche de sulfate de chaux qui 
empécherait la réaction que l’on veut produire. 

» 2° Pour séparer l’alumine hydratée des autres substances, j'ajoute une 
dissolution de soude caustique qui forme un aluminaté de soude soluble. 
Je sépare cet aluminate de soude par décantation. 

» 3° Je fais passer dans la dissolution d’aluminate de soude le courant 
d’acide carbonique produit par l’action du carbonate de chaux sur le sulfate 
d’alumine. Il se forme du carbonate de soude et l’alumine est précipitée. 

» 4° Jesépare par décantation le carbonate de soude produit et je le traite 
par un lait de chaux. Je régénère ainsi la dissolution de soude caustique 
qui a été employée pour séparer l’alumine hydratée de l’oxyde de fer et du 
sulfate de chaux, De plus, j'obtiens le mélange de lait de chaux et de car- 
bonate de chaux précipité qui doit servir pour la première réaction. 


» Ainsi j'ai obtenu l’alumine pure à l'état d’hydrate sans dépense de soude. 


caustique, puisque la solution de soude est régénérée. La seule dépense im- 
portante est celle de l'acide sulfurique transformé en sulfate de chaux. 
Mais on sait que le sulfate de chaux mêlé à des eaux chargées de carbonate 
d’anmmoniaque donne du sulfate d’ammoniaque et du carbonate de chaux, 
Ce sulfate de chaux peut donc rendre, pour la fabrication du sulfate d’am- 
moniaque, les mêmes services que l'acide sulfurique qui l’a produit. 

» Toute usine peut donc se procurer à peu de frais de l’alumine hydratée 
pure en attaquant l'argile ordinaire par l'acide sulfurique. Cette alumine 
hydratée pure servira à Ja fabrication du sulfate d’alumine pur exempt 
de toute trace de fer et du moindre excès d'acide. 

» Elle peut servir avec non moins d'avantages à la préparation de l’acétate 
d'alumine par l’action de l'acide acétique étendu d’eau sur l’alumine. Cet 


. 
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acétate d’alumine pur reviendra certainement moins cher que l’acétate 
d’alumine préparé en décomposant l’acétate de plomb. En effet, dans le 
second mode de préparation, on perd par le fait toute la valeur vénale de 
la litharge qui a donné l’acétate de plomb, puisque cette litharge se 
transforme en sulfate de plomb. 

» Enfin, en traitant le sulfate d’alumine ordinaire comme je l’ai indiqué, 
on peut se procurer partout de l’aluminate de soude à bon marché, chose 
qui n’a été possible jusqu'ici que par la décomposition du bauxite, minerai 
qui existe seulement dans quelques localités. » 


CHIMIE ORGANIQUE.— Sur les acétones monochlorées. Note de M. À. Erarn, 
présentée par M. Cahours. 


« Dans ma première Note sur l’action réciproque de l'acide chlorochro- 
mique et des matières organiques (Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 127), 
J'ai fait connaître un corps de la formule CH'!OCI, qui se forme direc- 
tement par l’attaque de l’hydrure d’hexyle des pétroles, et me paraissant 
remplir la fonction d’acétone. Cette manière de voir a été confirmée depuis 
par l'étude de la même réaction sur l’hydrure d'amyle naturel et le chlo- 
rure d’amyle inactif préparé, par la méthode de M. Le Bel, avec l'alcool 
amylique pur. Il était, en effet, intéressant de comparer les produits pro- 
venant de composés amyliques dont la constitution n’est pas connue, 
comme l’hydrure des pétroles, avec ceux dérivant d’un groupement dé- 
terminé comme le chlorure inactif. 

» Par tous ses caractères, aussi bien que par sa composition, le corps 
C‘H!!OCI se comporte comme l’homologue supérieur de la bntylacétone 
monochlorée CH° OC, fournie aussi bien par l’hydrure que par le chlo- 
rure d’amyle. 

» On obtient facilement et assez abondamment la butylacétone mono- 
chlorée en versant par portions de l’acide chlorochromique dans du chlo- 
rure d’amyle maintenu en excès et en modérant au besoin la réaction par 
refroidissement; pendant tout le temps de l'opération, il se dégage de 
l’acide chlorhydrique. On verse le produit obtenu, et qui est devenu épais, 
dans 4 fois son volume d’eau; du chlorure de chrome entre en dissolution 
ét une’ huile se sépare. Cette dernière est du chlorure d’amyle mélangé 
d’acétone chlorée qu’on isole par une simple distillation, en recueillant à 
part ce qui passe au-dessus de 120 degrés. 
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» La réaction est moins commode avec l'hydrure d’amyle! qui bout à 
une très-basse température. À 500 grammes de ce. liquide, on ajoute 
20 grammes d'acide chlorochromique, et l’on abandonne ce mélange à 
lui-même dans un lieu frais; on renouvelle quatre. fois ce. traitement à 
vingt-quatre heures d'intervalle ou même plus si le mélange rouge n'est 
pas tout à fait décoloré. On parvient ainsi à éviter l'accumulation du 
réactif chromique et l’échauffement trop rapide de la masse. L’acétone 
produite dans cette réaction se sépare, comme dans le cas du chlorure 
amylique, par l’eau et la distillation. 

» Les homologues supérieurs de l’hydrure d’amyle sont plus faci!es à 
manier et donnent de meilleurs rendements; la réaction se fait avec dé- 
gagement de chaleur et d’acide chlorhydrique, à mesure qu'on mélange 
les produits, mais sans qu'aucun danger soit à craindre. 

» La butylacétone monochlorée se présente sous la forme d’un liquide 
légèrement ambré, mobile, d’une odeur aromatique particulière; sa va- 
peur, comme celle de l’acétone ordinaire chlorée, irrite fortement les yeux; 
sa saveur est brülante. Elle commence à bouillir vers 120 degrés; mais, 
par suite d’une décomposition partielle, la température s'élève assez rapi- 
dement; néanmoins, la composition du liquide distillé est fixe, ce dont 
on peut se rendre compte par un dosage de chlore : 


CI. 
KP=#900! ASCII =A10,. Cl T0% 0. 29,0 p. 100 
La théorie exige pour CH°OCI...,......1..,.... 20; T0 


» Le produit pur est insoluble dans l’eau et la potasse; il est oxydé par 
l'acide chromique : il réduit l’azotate d’argent ammoniacal, mais ne se 
combine pas aux bisulfites alcalins. ) 

» Le chlorure amylique inactif étant représenté par 


Dot 


CH?CI-CH?-CH< > 


la formule de la butylacétone monochlorée devient 


/CXF 


CH? CI-CO-CH{ 


» Cette formule, applicable à l’acétone dérivée du chlorure d’amyle, 
paraît l'être aussi à celle qui dérive de l’hydrure, car je n’ai pu observer 
jusqu’à présent de différence entre ces deux corps. Si l'étude particulière 
que j'ai l'intention de faire sur.ces deux. acétones en les soumettant à, 
l'oxydation et à l’action de l’ammoniaque en vase clos confirme leur iden- 
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tité, je pourrai appliquer au carbure CH‘? du pétrole la formule 
CH'-CH?-CH-(CH°}. 
» Ayant obtenu avec les carbures naturels 


C'H? et CH 
les deux termes 


CHOC1 et C‘H''OCI, 


J'ai cherché à généraliser la réaction en préparant un troisième corps 
C'H!#OCI à l’aide de l'hydrure d’heptyle par oxydation et chloruration 
directes. Ce corps jouit, quoique à un degré moindre, des mêmes 
propriétés que les deux premiers. Il contient 23,3 pour 100 de chlore. 
C'H'# OCI en exige 23,6 pour 100. 

» L’acide chlorochromique transforme donc directement en chloracé- 
tones les carbures de la série C2H°?”##?, au moins cela est-il vrai dans le cas 
des termes moyens. Ces carbures paraissent être d’abord transformés en. 
éthers simples de radicaux alcooliques, le chlorure d’amyle préparé par 
une autre voie donnant le même résultat que l’hydrure naturel. 


» Ce travail à été exécuté à l'École Polytechnique, dans le laboratoire 
de M. Cahours. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Expériences démontrant que la septicité du sang 
putréfié tient aux ferments figurés. Note de M. V. Ferrz, présentée par 
M. Bouillaud. h 


« En appliquant les notions si précises et si remarquables de M. Pasteur 
concernant l’action de la chaleur. sur les ferments fiqurés, nous avons fait 
les expériences suivantes en présence des élèves de notre laboratoire. 

».A, Nous laissons se putréfier à une température de 45 à 5o degrés 
300 centimètres cubes de sang défibriné, obtenu par saignée de carotide 
d'un chien. Après constatation par le microscope de la présence des bacté- 
ries, bactéridies, points mobiles, etc., nous injectons dans une des veines 
superficielles du cou de quatre lapins 1 centimètre cube du sang putréfié, 
mélangé, avec 5 centimètres cubes d’eau distillée. Les quatre animaux 
succombent avec tous les signes de la septicémie du troisième au septième 
jour. 

». B. Le sang étant reconnu éminemment toxique, nous en prenons 12 cen- 
timètres cubes que nous plaçons dans six tubes à essai et nous ajoutons 
dans chaque tube 12 centimètres cubes d’eau distillée. Nous plaçons en- 
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suite nos tubes dans un bain dont nous élevons progressivement la tempé- 
rature à 80 degrés, que nous maintenons jusqu'à coagulation complète. 
Celle-ci obtenue, nous réunissons dans un verre le contenude nos six tubes, 
nous le triturons avec de l’eau distillée et nous filtrons. Nous obtenons 
ainsi 66 centimètres cubes d’un liquide ne coagulant plus par la chaleur, 
légèrement alcalin, précipitant par le réactif de Nesler et tenant en suspen- 
sion une quantité énorme de bactéries, bactéridies isolées et en chainettes. 
Nous plaçons ces 66 centimètres cubes de liquide dans le vide de la machine 
pueumatique et nous réduisons ainsi en trente-six heures notre liquide à 
22 centimètres cubes. Il conserve les mêmes qualités physiques et chimiques. 
Nous l’injectons ensuite dans les veines du cou de quatre lapins très-bien 
portants. Ces quatre animaux ayant reçu chacun 5 centimètres cubes 
périssent dans l’espace de huit jours, en présentant pendant la vie et après la 
mort les signes ordinaires de l'infection putride, 

» C. Nous prenons 30 centimètres cubes de notre sang putréfié initial. 
Nous le plaçons dans six tubes en lui ajoutant une quantité triple d’eau dis- 
tillée. Par un chauffage dans l’eau, progressif jusqu’à 80 degrés, le liquide 
se prend en masse. Nous triturons lés coagulum avec de l’eau distillée, nous 
filtrons et uous obtenons 90 centimètres cubes d’un liquide rougeûtre, 
clair, alcalin, ayant l’odeur caractéristique, et tenant en suspension une 
quantité considérable d’infiniment petits. Nous évaporons dans le vide 
jusqu’à réduction de 50 centimètres cubes. 

» Ce liquide renferme toujours une énorme quantité d’infiniment petits, 
précipite encore par le réactif de Nesler et a l’odeur de la putréfaction. 
Nous le recueillons dans deux tubes de verre vert que nous fermons à la 
lampe. Nous introduisons ensuite nos deux tubes de verre dans deux tubes 
en fer, de Berthelot, que nous plaçons dans un bain d’huile, dont nous 
élevons la température jusqu'à 160 degrés. Nous maintenons cette tempé- 
rature durant quatre heures. Pendant cette opération l’un de nos tubes de 
verre se casse, mais l’autre est retiré intact. Il contient un liquide jaune 
rougeàtre tenant en suspension quelques coagulums. Nous le filtrons et 
nous arrivons à 23 centimètres cubes de liquide clair, à réaction alcaline, 
précipitant toujours par le réactif de Nesler et ayant toujours la même 
odeur. Le microscope n’y démontre plus d'animation. Nous en injectons 
immédiatement de 5 à G centimètres cubes dans les veines du cou 
de quatre lapins, dont nous prenons le poids et la température. Aucun 
de ces animaux ne présente le moindre signe morbide, les plaies du cou 
guérissent au bout de dix jours. Le poids et la température ne varient à au- 
cun moment. 
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» Conclusions. — 11 ressort de ces expériences: 

» 1° Que l’on peut, en chauffant le sang putréfié jusqu’à 80 degrés et en 
triturant les coagulums avec de l’eau distillée, isoler jusqu’à un certain point 
les infiniment petits et les réunir dans un liquide qui conserve les propriétés 
toxiques du sang initial. 

» 2° Qu'en surchauffant jusqu’à 150 degrés le liquide ainsi obtenu, on 
lui enlève toute propriété toxique. Comme l’on ne constate entre ces deux 
états d’un même liquide d’autre différence que la destruction des ferments 
figurés dans le deuxième liquide, nous nous croyons en droit de doter les 
ferments figurés des propriétés toxiques du sang putréfié. 

» Nons commençons. à étudier, avec les élèves de notre laboratoire, de la 
même manière le sang des fièvres infectieuses. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la fixation du tannin par les tissus végélaux. 
Note de M. A. Müwrz, présentée par M. Boussingault. 


« Certains tissus animaux, plus spécialement le derme, ont la propriété 
d’absorber le tannin dissous dans l’eau et de former de véritables combi- 
naisons qui opposent une grande résistance aux agents de destruction. 
C’est ainsi que la peau des mammifères est transformée en cuir. Les tissus 
animaux ne sont cependant pas les seuls qui puissent fixer le tannin; les 
tissus végétaux azotés jouissent de la même faculté, et sont aptes à subir un 
véritable tannage lorsqu'on les met en contact avec une dissolution de 
tannin. 

» Le tissu des champignons qui, par sa richesse en azote, se rapproche 
des matières animales, est surtout capable de fixer le tannin et peut ainsi 
acquérir une consistance plus grande qui en fait une sorte de cuir. 

» Voici quelques expériences qui montrent que l'absorption du tan- 
nin par les tissus végétaux est aussi nette qu’elle l’est avec les tissus ani- 
maux : 

» 1° Un mycélium de Penicillium glaucum a été immergé dans une disso- 
lution de tannin pur; au moyen du chloroforme on a suspendu toutes les 
manifestations vitales. Une fermentation proprement dite ne pouvait donc 
pas se produire. L'expérience avait été instituée pour. rechercher s’il exis- 
tait dans la mucédinée un ferment soluble capable de produire le dédou- 
blement du tannin. Au bout de quinze jours, aucune trace de tannin 
n'existait plus dans la dissolution et l’on eût pu étre porté à admettre 
l'existence d’un ferment soluble si l'absence totale d’acide gallique n’eût 
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fait exclure cette interprétation. On a alors cherché l’explication de la dis- 
parition du taunin dans sa fixation sur le tissu végétal. 

» 2° Dans un plat de grandes dimensions on a placé une dissolution su- 
crée contenant les matières azotées et mitérales nécessaires au développe- 
ment des organismes végétaux; on a semé à la surface de ce liquide des 
spores de penicillium et l’on a obtenu, au bout de quelques jours, une végé- 
tation sous la forme d’une peau épaisse, nageant à la surface du liquide et 
constituée uniquement de mycélium du champignon semé. Sans attendre la 
fructification, on a lavé cette membrane sans l’immerger, en substituant de 
l’eau pure au liquide mère et on l’a divisée en deux parties sensiblement égales, 
dont l’une a été broyée et lavée longtemps à l’eau froide; recueillie sur un 
filtre et séchée à 110 degrés, elle a donné, pour 100 de mycélium frais, 
10,24 de matière insoluble sèche. La deuxième partie de mycélium pesait 
20 grammes et contenait donc 2%',11 de matière insoluble sèche; elle a 
été placée dans un flacon bouché avec 150 centimètres cubes d’une disso- 
lution contenant 3 grammes de tannin; on a ajouté quelques gouttes de 
chloroforme. Au bout de dix-huit jours on a enlevé la membrane, qui avait 
acquis une coloration rappelant celle du cuir et une consistance plus ferme; 
on l’a broyée et lavée jusqu’à épuisement par l’eau, et ensuite séchée à 
110 degrés. On a obtenu : 


Matière 10S0IUDIE SECHE: eme: os oo à 4 eo 0 à due rh = 38,38 
Matière insoluble sèche, avant l’action du tannin..... . 2%,r1 
Matière insoluble acquise, attribuable au tannin fixé, ... 16,27 


Le tissu insoluble du mycélium avait donc pris 60,2 de tannin pour 100 
de son poids, proportion qui ne s’éloigne pas beaucoup de la quantité fixée 
par la peau des animaux. 

3° Cependant, lorsque ce champignon vit et se développe dans le 
sein de la dissolution de tannin, Je tannage n’a pas lieu. Le tissu vivant 
dédouble le tannin en acide gallique et glucose, le tissu mort se borne à le 
fixer à l’état de combinaison insoluble; exemple : des solutions de tannin 
placées dans des conditions identiques ont été ensemencées de spores de 
penicillium (!). Quand le mycélium eut été bien développé.et que la fermen- 
tation gallique fut arrivée à son terme, on examina une parhé des vases ; 
une autre partie fut additionnée de tannin qu’elle continua à transformer ; 


(On a suivi, dans ces expériences, les indications données par M. Van Tieghem dans 
son Mémoire Sur la fermentation gallique. 
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uve troisième partie reçut du tannin et du chloroforme. Dans cette der- 
nière, le mycélium, dont les fonctions vitales étaient arrêtées, absorba en 
peu de:jours 30. de tamnin pour 100 de son poids, tandis que dans les 
autres expériences, dans lesquelles le mycélium restait vivant, le tannin fut 
dédoublé et nullement fixé. 

» 4° Des champignons supérieurs, agarics, bolets, etc., placés dans une 
dissolution de tannin, en présence du chloroforme, qui empéche l’altération 
de la matière, se sont également tannés en acquérant Ja nuance fauve du 
cuir, et une consistance plus ferme, L’absorption du tannin est constatée 
par l'expérience suivante : 

» 2 grammes d’Agaricus campestris, contenant 0€",03 de tissu insoluble (*) 
sec, ont été placés dans une dissolution de tannin, en présence de chloro- 
forme. Ils se sont rapidement tannés et, au bout de trois mois, ils avaient 
absorbé 0f',80 de tannin, soit 86 pour 100 de tissu insoluble. 

» Le tissu des champignons n’est pas le seul qui puisse se tanner. Tous 
les tissus végétaux examinés fixent le tannin, et en quantité d’autant plus 
grande qu'ils sont plus azotés. Les graines, en particulier, absorbent ce 
corps abondamment; exemple: 5o grammes de haricots, contenant 165,965 
de matière insoluble sèche, immergés pendant trois mois dans une disso- 
lution de tannin additionnée de chloroforme, avaient absorbé, au bout de 
ce temps, 24,925 de tannin, soit 17,2 pour 100. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les échanges gazeux entre les plantes et 
l'atmosphère. Réponse aux observations critiques de M. Barthélemy. 
Note de M. A. Merçer. 


« Les observations critiques de M. Barthélemy, à propos de mes re- 
cherches sur le rôle des stomates, me paraissent pouvoir être réduites à 
deux points, dont le premier serait que j’ai omis d’opérer sur des végétaux 
vivants. 

» Dans le Mémoire que ma Note accompagnait en le résumant, j'ai 
pris soin de spécifier que mes expériences ont porté sur des plantes en 
potet en pleine terre, aussi bien que sur des rameaux détachés, et jamais 
sur des feuilles coupées. 

» Dans tous les cas, les résultats se sont montrés identiquement les 
mêmes, et c’est de végétaux vivants que j'entends parler, quand j'affirme 


() Insoluble dans l’eau froide . 
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que les stomates sont également perméables, dans les deux sens, aux gaz 
sur lesquels j’ai expérimenté. 

» Ces gaz, il est vrai, sont tous de nature toxique; mais les stomates 
sont infiniment moins altérables par eux que M. Barthélemy ne le suppose, 
et les cellules géminées de ces petits organes, beaucoup plus résistantes 
que celles du parenchyme foliaire, restent encore trés-facilement recon-. 
naissables, quand les cellules parenchymateuses avoisinantes sont, depuis 
longtemps déjà, profondément désorganisées. 

» J'ai pu d’ailleurs, en employant des feuilles bistomatées adhérentes 
à l’arbre, les faire traverser, sans dommage sensible, par des gaz ou va- 
peurs délétères, qui ont pénétré dans le limbe par les stomates de la face 
supérieure, et qui sont venus sortir par ceux de la face inférieure, après 
avoir effectué leur trajet intérieur par les méats et les lacunes du paren- 
chyme intermédiaire, en épargnant les cellules. 

» Les feuilles, incontestablement vivantes, qu'on fait servir à cette filtra- 
tion gazeuse, ne souffrent donc nullement de l'épreuve, pourvu que celle-ci 
ne soit pas trop prolongée. 

» La nature toxique du gaz filtré n’introduit donc aucun élément de 
perturbation dans cette expérience, où je me suis scrnpuleusement attaché 
à ne pas m’écarter des conditions physiologiques normales, et qui dé- 
montre bien, je le crois, que les stomates sont normalement dans un état 
permanent d'ouverture. | 

» En second lieu, M. Barthélemy, après avoir énuméré tons les gaz sur 
lesquels j'ai expérimenté, fart remarquer que j'ai omis de parler des gaz 
de l'atmosphère. 

» À cause de l’intérêt spécial que méritent les gaz de l’atmosphère, et 
pour leur attribuer la place qui convient à l’importance de leur rôle, j'ai 
dû les séparer de ceux dont je me suis occupé au début de mes recher- 
ches. 

» Sans entrer ici dans le détail de mes recherches, il me suffira de dire 
que, si elles m'ont conduit à des preuves de fait nombreuses et concluantes 
de la possibilité normale du passage des gaz atmosphériques à travers les 
stomates, dans les deux sens, elles ne m’en ont jamais fait rencontrer au- 
cune qui apportât la moindre confirmation à la théorie de la dialyse 
cuticulaire. 

» Les expériences très-rares sur lesquelles l’auteur de cette théorie 
prétend l'avoir établie sont loin d’être inattaquables : je les ai répétées 
aussi fidèlement que pouvait le permettre le vague de leur description, et 
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elles m'ont constamment donné des résultats en contradiction avec ceux 
auxquels M. Barthélemy affirme être arrivé. 

» Muller, auquel on doit une étude approfondie du mode de pénétration 
des gaz atmosphériques dans les végétaux par les surfaces épidermiques 
dépourvues de stomates, ne s’est pas borné à quelques déterminations des 
vitesses et des proportions relatives de passage de ces gaz: c’est par cen- 
taines que se comptent, dans son Mémoire, les déterminations de ce genre, 
et elles constituent autant de négations de celles que l’on doit à M. Bar- 
thélemy sur le même sujet. Si les faits constatés et rigoureusement mesurés 
par Muller sont exacts, ils ruinent absolument la théorie de la dialyse 
cuticulaire, contre laquelle on peut d’ailleurs élever une objection ca- 
pitale. 

» Si l'on admet, avec M. Barthélemy, en effet, qu'en sortant des limites 
étroiles entre lesquelles s'exerce la vie des organes de la plante, on arrive à 
des résullats très-discutables, au point de vue physiologique, quel cas devra- 
t-on faire d'expériences qui ont porté sur des feuilles coupées, sur des 
lambeaux de feuilles, sur des fragments de cuticule détachés d’une feuille 
de bégonia fanée? » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur l'absorption et l'émission des gaz 
par les racines. Note de MM. P. Denénanx et J. Vesque. 


« Les recherches que nous présentons aujourd’hui à l’Académie com- 
prennent deux parties: nous avons voulu savoir d’abord comment les 
racines d’une plante vivante, adhérentes à leur tige, modifient l’atmosphère 
dans laquelle elles séjournent; nous avons recherché en outre si les racines 
sont susceptibles de contribuer à l’alimentation de la plante en puisant 
dans le sol l’acide carbonique qu'y développe la décomposition des ma- 
tières végétales. 

» Pour reconnaitre l’action qu’exercent les racines sur l'atmosphère du 
sol, nous avons fait reprendre des boutures de divers arbrisseaux, no- 
tamment des lierres et des véroniques dans des flacons de verre renfer- 
mant de la pierre ponce. Ces flacons portaient trois tubulures supérieures et 
une autre inférieure; on adaptait à la tubulure centrale la tige de l'arbris- 
seau, à l’aide d’un bouchon de caoutchouc et de caoutchouc fondu. Une 
des tubulures latérales portait un bouchon percé de deux trous: l’un laissait 
passer un manomètre à mercure, l’autre un thermomètre; la derniere tu- 
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bulure supérieure était fermée par un bouchon muni d’un tube à robinet ; 
le bouchon de la tubulure inférieure enfin portait un tube d’arrivée’et un 
tube de sortie pour l’eau. 

» L'appareil était disposé de telle sorte que l’arrosage, la prise des gaz, 
le déplacement de l'atmosphère intérieure pussent avoir lieu sans démonter 
aucune piécg et sans toucher aux organes délicats dont on voulait étudier 
les fonctions. Ajoutons qu’il est nécessaire de noircir les flacons pour éviter 
la production de la matière verte qui aurait pu modifier les résultats qu'il 
s'agissait de constater. 

» Quand l'appareil est disposé et que les racines séjournent dans l’air 
normal, on ne tarde pas à voir, par la marche du manomètre, que la pres- 
sion intérieure diminue ; en prélevant sur le mercure un échantillon de l'air 
confiné dans le sol de ponce, on reconnait que l’atmosphère s’est appauvrie 
en oxygène, a gagné une quantité d'acide carbonique qui est loin de re- 
présenter l’oxygène absorbé et que la quantité d’azote est restée station- 
naire. 

» Comme les feuilles maintenues dans l'obscurité, comme les bourgeons, 
les rameaux et les fleurs, les racines ont donc la faculté d’absorber de l’oxy- 
gène et d’émettre de l’acide carbonique; toutefois l’activité respiratoire des 
racines en communication avec la tige paraît bien inférieure à celle des 
feuilles : il faut des procédés précis pour constater l'émission de l'acide 
carbonique par les racines, tandis que les feuilles plongées dans l’obscu- 
rité absorbent de l’oxygène et émettent de l'acide carbonique en quan- 
tité notable, et l’un de nous a eu occasion de montrer, dans un travail 
publié avec la collaboration de M. H. Moissan, qu’à égalité de poids l’acti- 
vité respiratoire des feuilles était comparable à celle des animaux à sang 
froid. ? 

» La plante ne paraît nullement souffrir de la substitution, dans le sol 
où plongent les racines, de l'oxygène pur à l’air atmosphérique; elle con- 
tinue à se développer normalement, mais le manomètre annonce une ab- 
sorption de gaz considérable; l'acide carbonique émis est plus abondant 
que lorsque les racines sont plongées dans l’air, sans que cependant la dif- 
férence soit trés-notable, 

» Quand on ajoute à l’air ou à l'oxygène, qui forme l'atmosphère des 
racines, de petites quantités d'acide carbonique, la plante ne parait pas 
souffrir, nais elle périt si les racines sont maintenues dans l'acide pur; elle 
meurt également quand les racines sont plongées dans l'azote, mais l’action 
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toxique de ce dernier gaz est moins rapide. En examinant l'azote dans 
lequel les racines ont séjourné pendant quelque temps, on y trouve de 
l'acide carbonique. 

» Un second appareil, dans lequel les feuilles étaient maintenues dans 
une atmosphère confinée, tandis que les racines s’étendaient soit dans une 
bonne terre de jardin, soit dans de l’eau chargée d'acide carbonique, soit 
dans un sol de ponce également chargé d’acide carbonique, nous a permis 
de nous convaincre que l'acide carbonique donné aux racines n’était pas 
décomposé par les feuilles. 

» Il nous a toujours été impossible de constater dans l’atmosphère des 
feuilles un excès d'oxygène quand celles-ci n’ont pas été mises directement 
en contact avec l’acide carbonique. 

» Ces dernières expériences ont porté sur des lierres, des véroniques, 
des fusains, des lauriers; elles ont donné des résultats semblables à ceux 
qu'ont obtenus déjà MM. Corenwinder, Barthélemy, Bœhm et Moll. 

» En résumé, des expériences précédentes nous croyons pouvoir tirer 
les conclusions suivantes : 

» 1° La présence de l'oxygène dans l'atmosphère du sol où plongent les 
racines est nécessaire à l’existence de la plante; 2° la racine en communi- 
cation avec la tige n'émet qu’une quantité d’acide carbonique inférieure 
à la quantité d’oxygène qu'elle absorbe; 3° l’acide carbonique du sol ne 
paraît pas arriver jusqu'aux feuilles pour y être décomposé et fournir ainsi 
à la plante le carbone nécessaire à l'élaboration de nouveaux principes 
immédiats. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les mouvements sponlanés et réguliers 
d’une plante aquatique submergée, le Ceratophyllum demersum. Note 
de M. E. Ronier. (Extrait par l’auteur.) 


« Des observations attentives m'ont permis de constater qu’une plante 
aquatique bien connue, le Ceratophyllum demersum, doit être mise au 
nombre de celles qui, dans certaines de leurs parties el à certaines époques, 
exécutent spontanément des mouvements réguliers, obéissant dans leur ampli- 
tüde à une périodicité bien marquée. 

» On sait que le Ceratophyllum croît dans les eaux paisibles des étangs, 
et que ses tiges grêles, rameuses, nageantes, portent des feuilles verticillées. 
L’attitude ordinaire de ces tiges, dans les eaux stagnantes, est verticale, ou 
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à peu près. C’est dans leur partie supérieure (du moins pour celles dont 
les verticilles sont écartés de 1 ou 2 centimètres environ) que se manifes- 
tent les mouvements dont je parle. Ils consistent dans l’infléchissement et 
le redressement régulier de la tige ou des rameaux, se combinant avec 
une torsion plus ou moins prononcée. 

» En prenant l'axe à son maximum d’érection, on le voit s'infléchir 
régulièrement, se courber de plus en plus, pendant environ six heures, et 
atteindre alors son maximum de flexion, puis se redresser plus lentement, 
et, en douze heures, revenir à son point de départ, le dépasser en sens con- 
traire de la première flexion, atteindre, en quatre heures environ, son écar- 
tement inverse maximum, et reprendre, en quatre heures aussi, sa position 
première. La durée totale d’une évolution serait donc d'environ vingt-six 
heures. 

» Ces oscillations, quoique à peu près égales en durée, ne présentent 
pas, à tous les âges de la plante, la même étendue ni la même amplitude. 
D'abord peu accusées, mais intéressant l’axe dans son entier, elles s’accen- 
tuent de plus en plus avec l’âge du rameau ; puis les entre-nœuds inférieurs 
deviennent successivement immobiles, et, seuls, les mérithalles terminaux 
continuent à se mouvoir. 

» Je dois ici rappeler que les rameaux du Ceratophyllum se présentent 
sous deux aspects différents : 

» 1° Tantôt les verticilles sont rapprochés, les entre-nœuds restant 
très-courts ; 

» 2° Tantôt, les entre-nœuds s’allongeant, les verticilles s’écartent, 
les feuilles s’étalent peu à peu, formant avec l'axe un angle de plus en 
plus grand, et quelques-unes finissent par se renverser vers le bas du 
rameau. 

» C’est sous cette dernière forme que la plante accomplit de la manière 
la plus apparente, les mouvements dont il s’agit. Ceux-ci deviennent plus 
manifestes encore. lorsque de jeunes raineaux, s'étant développés dans 
un bocal plein d’eau, ou un aquarium, ont, sous l'influence de ce 
milieu, pris un aspect gracilescent et frèle, et que les feuilles sont deve- 
nues presque capillaires, 

» Ilest alors facile de voir que le mouvement de flexion se produit 
d'abord dans les mérithalles supérieurs, qu’il se propage ensuite, en s’a- 
moindrissant du haut en bas; tandis qu’au contraire le mouvement de re- 
dressement commence par la partie inférieure pour se terminer à la partie 
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supérieure qui, quelquefois, peu de temps avant de se relever tout à fait, 
forme avec l’axe un angle très-aigu. 

» Les oscillations continuent très-apparentes pendant plusieurs jours; 
ordinairement elles diminuent au bout d’un certain temps; leur amplitude 
s’amoindrit et le rameau devient immobile ou parait l’être. Mais, après 
cette sorte de station, il peut reprendre ses premières variations. Il est, 
d’ailleurs, des rameaux (surtout ceux qui sont à peu près horizontaux) 
qui restent immobiles. 

» La lumière ne semble pas influer sur ces mouvements. Ils n'ont 
éprouvé aucun trouble apparent par la suppression, la diminution, le chan- 
gement de couleur ou de direction des rayons lumineux. 

» J'ajoute que, bien qu’on voie les feuilles participer aux mouvements 
de la tige, les modifications qu'elles éprouvent sont peut-être mécanique- 
ment produites par les influences de la tige elle-même. 

» Quant au mouvement de torsion, je ne peux rien préciser encore, 
faute d'expériences suffisamment concluantes. Ce mouvement est, néan- 
moins, trés-apparent. Il a lieu tantôt dans un sens, tantôt, et beaucoup plus 
énergiquement, dans un autre. À l’aide d'un index, fait d’une lame mince 
de cire à cacheter, reposant sur un verticille, et visé soigneusement, à 
l’aide d’une pinnule mobile, j’ai mesuré des angles de torsion de 35 degrés 
en neuf heures, 120 degrés en sept heures, 45 degrés en neuf heures, etc.; 
mais, ayant commencé tard ce genre de travail, je dois m’abstenir encore 
d’en coordonner les résultats. 

» Tels sont les faits généraux que j'avais à signaler, et à l'appui desquels 
le Mémoire dont je ne doune ici qu’un extrait expose des observations 
précises et détaillées. En outre, trois grands tableaux qui l’accompagnent 
représentent la série des positions occupées par des rameaux de Ceralo- 
phyllum demersum dans trois cas que j'ai suivis avec une attention parti- 
culière. » 


HYDROLOGIE. — Sur la présence du mercure dans la source du Rocher, à 
l'établissement du mont Cornadore (Saint-Nectaire-le-Haut, Puy-de-Dôme) ; 
Note de M. Garricou. 


« Lesanalyses sur de grandes masses d’eau (1 mètre cube ou £ mètre cube) 
continuent à me donner des indications excessivement utiles relativement 
à l'étude des eaux minérales entreprise au point de vue chimique, géolo- 
gique et médical. Les méthodes employées dans ces analyses ont confirmé 
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en tous points les résultats que j'avais déjà annoncés à l’Académie dans 
plusieurs circonstances. 

» Je me contenterai de faire connaître la composition de la source du 
Rocher, de l'établissement du mont Cornadore, source analogue à celles 
qui composent la station et que divers chimistes et hydrologistes avaient 
analysée avant moi. ; 

» Un mètre cube d’eau a été enfermé dans des bonbonnes en présence du 
maire de Saint-Nectaire ; oo litres ont été envoyés à mon laboratoire de 
Toulouse, et boo autres litres ont été mis en réserve sous le cachet du 
maire pour être tenus à la disposition de tout savant désirant faire une re- 
cherche sur l’eau identique à celle que j'ai analysée. 

» Voici les résultats définitifs obtenus par une analyse qualitative. Les 
nombres mis en regard des substances proviennent d’une analyse quanti- 
tative faite sur une provision d’eau puisée quelques semaines avant celle qui 
a été officiellement recueillie. 

» J'ai isolé le mercure dans trois tubes de verre différents. Il y a en même 
temps que ce métal, dont les gouttelettes sont facilement visibles au mi- 
croscope et même à la loupe, une certaine quantité d’argent, ainsi qu'une 
substance noire, volatile, que j’étudie en ce moment, après en avoir pré- 
paré une certaine quantité. 


Analyse rapportée à 1 litre d'eau. 


Acide CAFDOMIAE ir peus see citroen se soit GET 30070 
»PÉSUlUÉ QUE CIO RtEn AS EL Et es it: ME OS 2000 
AS NAIQUE MARNE ARLES (0, 2400 
»20phosphoriquertiact, (4.10. 84, AGO UE, 


»'{ boriques.s ll, she, most 4180. 0084 . 29) traces frès-nettes: 
an D TIQUE Rev See oc: 24l)-à 


Chlore... 2 rene Cr tes s a soireiese p Le cTo0002 
1ode 2. sen PEe TE eee ste te RC MIO 0002 
. Sbude. ..,.., aan asie. sortit 000 2:0009 
Potasse 5 00e ni à encens te LD: 1000 
Lithine RP ER eue dde ADO, O2ES | 
AMMONIAQUE ER ee sans se a IT 
ChAUL 6 6 se ed ue Ne. O2 0DD 


Strontiane et baryte. 1... 4,1%. 0Ntracesitres-nettes, 
Maghésie,.", PNR Re CROSS 
AMumine ... . Rent é in que items 0 00 
Chrome et ele Eee been .. traces très-faibles. 
Fer (sesquioxyde) .%.4,.%,.4%. 444 44e. | O,0110 


Manganèse {id.) ..:.,4,..,,4/,4.:,.,.,11.4,. 7 00067 


( 965 ) 


Aineto a. ae. ALLO L JOARANMINÉ. EMA. U Ufo jo605 
Gobaltiemnickel 45h tee ciasd hors 
Cuivre, plomb, argent, mercure, arsenic, } évalués à  0,0080 
ANHMOIRE, CAIN, NS. een 2e de 


Matière organique dialysable et non 


HAVE DIE ei oie alare sfa aters euNecole de Fa étalée hyiu0 10589 


» Une malade portant une plaie syphilitique de la gorge, de la gran- 
deur d’une pièce de 1 franc, a subi, à Saint-Nectaire (établissement du 
mont Cornadore), un traitement par les douches pulvérisées, les garga- 
rismes et la boisson. Après quinze jours de traitement, elle n'avait plus 
qu’une plaie de la grandeur d’une pièce de 20 centimes. La malade, obser- 
vée par M. le D' Gourbeyre, n’a pas été suivie, car personne ne pouvait 
supposer l'intérêt que pourrait avoir un jour ce seul cas de syphilis traité 
aux eaux du mont Cornadore. 

» Il serait difficile de tirer une conclusion définitive de l’observation 
précédente. Mais personne ne saurait nier, pour l'avenir, l'importance 
d’une série d'observations faites dans le sens qui est naturellement indi- 
qué par les résultats de l’analyse chimique exécutée sur cette source 
d'Auvergne. 

» On remarquera combien est grand, au point de vue géologique, l’in- 
térêt offert par l’analyse que je viens de donner, et qui montre l’existence 
de sources thermales minérales renfermant encore des métaux, déposés 
autrefois en Auvergne à l’état de filons : étain dans le nord-ouest et mer- 
cure dans le sud-est et le sud, aux abords du plateau central. 

» Je puis ajouter, en finissant, que les analyses déjà terminées de plu- 
sieurs sources de l’Auvergne m'ont fait connaitre l’existence, dans ces 
sources, de métaux et de métalloïdes que l’on n'avait pas encore pris la 
peine de chercher. Ce ne sera qu'après avoir terminé mon travail d’en- 
semble sur la région centrale de la France, que je publierai en détail les 
résultats fournis par mes analyses, en ayant le soin de conserver chaque 
substance extraite des sources, pour rendre évidente l’existence des corps 
que je signale. » 


FORMATION DES RACES. — Sur un cas d’hémitérie héréditaire. Note 
de M. Marrner, présentée par M. de Quatrefages. 


« En 1891, plusieurs poulets d’une ferme de la propriété que j'habite, 
dans la commune de Graçay (Cher), furent atteints de polydactilie : cette 
hémitérie leur avait été transmise par un coq pentadactyle, né dans cette 
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même ferme un an ou deux auparavant. Le type se propageait rapide- 
ment, lorsque, en 1873, une épidémie ravagea la basse-cour; je ne pus 
sauver qu'un seul coq et quelques poules anormaux. Aujourd’hui, sans 
sélection aucune, cette variété est fort nombreuse; elle s’est propagée dans 
plusieurs fermes environnantes, par suite de l'échange des œufs que les 
fermières font entre elles; et, si rien ne vient entraver son accroissement 
progressif, elle finira par devenir prédominante. 

» L'hémitérie n’était pas, dès le début, aussi parfaite que maintenant; 
elle se perfectionne de jour en jour. J'ai égaré les pièces que j'avais mises 
de côté en 1872, mais j'ai conservé les notes prises à cette époque : leur 
comparaison avec des types anormaux datant de 1875 et de 1876 montre 
les modifications successives qui se sont opérées en quatre ans. 

» Voici une observation faite en novembre 1872 : 


» Les deux pouces, accolés parallèlement, sont superposés et presque indépendants; le 
primitif est interne et inférieur, le surnuméraire externe et supérieur; ce dernier a deux 
phalanges, La phalange du pouce interne et la première phalange de l’externe sont en- 
tièrement réunies par une membrane. Les deux pouces ne se trouvent pas sur le même 
plan; le métatarsien sur lequel ils s’articulent est sensiblement pareil à celui des poulets 
normaux : il n’est ni plus large ni moins arrondi, L’articulation du pouce primitif est, 
comme à l’ordinaire, formée par l’assemblage d’une tête avec sa cavité; celle du pouce 
surnuméraire consiste dans la connexion de deux surfaces presque planes. Ce dernier 
possède un système de tendons qui lui sont spéciaux; il est plus long et plus mince que le 
premier, dont la phalange est presque aussi large que longue. Le pouce surnuméraire, au 
contraire, a deux phalanges rondes et effilées ; il est terminé par un ongle normal, » 


» L’amphiarthrose a aujourd’hui disparu pour faire place à une double 
énarthrose plus accentuée sur les sujets de 1876 que sur ceux de 1875. 
Chez ces derniers, le métatarsien est fortement élargi, mais sa surface arti- 
culaire est à peine mamelonnée; en 1876, au contraire, il présente deux 
têtes séparées par une gouttière. Les deux pouces ne sont plus parallèles 
comme en 1873; ils sont aussi divergents, aussi indépendants que les 
autres doigts, et la membrane qui les unissait sur une largeur de 2 centi- 
mètres environ est réduite à une pellicule de 3 à 4 millimètres à peine. » 


HYDRAULIQUE. — Sur l'augmentation du débit des sources. 
Lettre de M. ne Cuerpegiex à M. Dumas. 


« J’ai l'honneur de vous envoyer l’exposé d'expériences qui ont, pour 
l'hygiène, l’agriculture et l’industrie, une importance que vous appré- 
cierez. Il s’agit d'un procédé de captation qui augmente le débit des sources 
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d’une manière souvent extraordinaire et dans des conditions qui se ren- 
contrent très-fréquemment. 

» Une source est toujours le résultat de l’emmagasinage dans un bassin 
naturel des eaux provenant de la pluie ou de la fonte des neiges. L’écoule- 
ment de cet emmagasinage ou de son trop-plein s'opère à une distance 
plus ou moins grande de ce récipient et à travers des obstacles plus ou 
moins nombreux ; mais il ne peut avoir lieu qu’à cette condition qu’il y ait 
entre le bassin et le point où la source vient jaillir une différence de niveau. 
La pression atmosphérique dans les sources ordinaires s'exerce également 
sur les deux côtés de la nappe considérée comme un conduit : d’où il suit 
que, si un point quelconque de cette nappe vient à être soustrait à la pres- 
sion atmosphérique, l’eau jaillira à ce point avec une force égale à la pres- 
sion atmosphérique qui ne cesse de s’exercer sur tout le reste de la nappe. 
Le fonctionnement des puils fermés de M. Donet et des puits instantanés, que 
je vis à l'Exposition de 1867, appela mon attention sur ce point. Frappé de 
cette idée et convaincu que dans le plus grand nombre de cas les sources 
naturelles ne débitent qu’une faible partie du liquide que le bassin alimen- 
taire pourrait leur fournir, et dont la plus grande partie se perd sans profit 
par des voies ignorées, je résolus de faire une expérience que je demande 
la permission de vous exposer. 

» Au-dessus d’un petit bosquet dans la commune d’Amélie-les-Bains, il 
existait il y a vingt ans un espace humide envahi par les joncs. Dans l’es- 
poir de trouver une source que ces indices semblaient annoncer, des 
fouilles furent faites et poussées jusque dans le roc. On ne trouva que des 
filtrations et un mince filet d’eau. Les fouilles avaient à leur base la forme 
d’une cuvette, l’eau s’y agglomérait lentement; chaque fois que cette cu- 
vette était vidée, il fallait trente-six heures pour qu’elle füt de nouveau 
remplie. L'expérience en fut faite un grand nombre de fois. Sa contenance 
arrivait presqu’à 300 litres. Le débit de la source était donc de 200 litres 
par vingt-quatre heures. 

» Voyant l'impossibilité d'utiliser cette source dans les conditions ordi- 
naires, je résolus, en employant le siphon, de soustraire cette source à une 
portion de la pression atmosphérique équivalente au poids d’une colonne 
d’eau qui représenterait la différence de niveau entre le point d’émergence 
naturel et le point où je voulais utiliser cette eau. 

» À l’aide d'un tube de plomb de o",012 prolongé jusqu’à une distance 
de 60 mètres de la source, ce qui me procurait une différence de niveau 
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de 2", 50, je formai un siphon qui vida le bassin en quelques minutes; une 
couche de moellons, placée au fond de la cuvette et recouverte de galets, 
forma une base solide et cependant très-perméable sur laquelle fut placé 
un appareil de bon mortier hydraulique, et sur cet appareil deux assises de 
bonnes briques à joints entre-croisés el bien noyées de ciment, le tout 
scellé à la façon rocheuse. Pendant cette opération, quelques aspirations 
suffirent pour amorcer le siphon et évacuer les eaux. Le travail étant 
presque terminé, le tube de plomb fut relevé jusqu’à mettre son orifice as- 
pirant au niveau des galets, dans une petite chambre réservée à cet effet, 
puis fortement scellé au ciment. Une couche de terre glaise liquide fut 
jetée sur le tout, et, au bout de quelques heures, une simple aspiration 
amorça le siphon et la source coula abondamment. Une couche de terre 
fut placée sur le tube dans la tranchée, et, pendant deux ans, la nouvelle 
fontaine coula sans désemparer. Au bout de ce temps, elle s’arrêta tout 
à coup et ne donna plus qu’un mince filet d’eau, représentant par son 
débit le rendement primitif de 2 hectolitres par vingt-quatre heures, De 
fortes aspirations pratiquées à l'extrémité du tube ramenaient pour quel- 
ques minutes le rendement des premiers jours, mais il retombait rapide- 
ment au même point. 

» Pensant avec raison que le tube de plomb rongé par le calcaire du sol 
ou du ciment ne tenait plus le vide, je le remplaçai par des tubes de fer 
étiré de 0",015. Il y a six ans que cette opération est faite, et la fontaine 
coule depuis cette époque, sans intermittence ni interruption, donnant 
un débit invariable de 36 hectolitres par vingt-quatre heures, soit dix-huit 
fois le débit à ciel ouvert. 

» Je vous transmets l’exposé pur et simple de cette expérience que 
d’autres essais ont confirmée. Je vais sous peu faire une application très- 
intéressante, dont je pourrai, si cela vous convient, vous faire connaître 
les données etles résultats. » 


M. Vieuier adresse une Note contenant des indications sur quelques 
orages récents observés dans le midi de la France et des remarques relatives 
aux diverses théories de la grêle. . 


M. W. ne Fonvize adresse une Note relative aux lois de Kepler. 


M. E. Duraxp adresse une Note sur l'effet lumineux utile qui résulterait 
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de la production d’un grand nombre d’étincelles électriques entre deux 
charbons. 


M. H. Berrrano adresse une Note sur la théorie du radiomètre, 


La séance est levée à 5 heures et demie. J, B, 
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Sulla nazionalità del Copernico ; per Maurizio Canton; traduzione dal te- 
desco del D'° A. SparaGna. Roma, 1877; in-4°. (Estratto dal Bullettino di 
Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche, t. IX.) 

Osservazioni della declinazione magnetica fatte in occasione delle eclissi di 
sole, del 9-10 ottobre 1874, del 5 aprile e del 9 settembre 1895. Memoria 
del P. F.-R. Denza, barnabita, Roma, 1896; in-4°. (Estratto dagli Atti 
dell” Accademia pontificia de” Nuovi Lincei, anno XXIX.) 

. Ati dell” Accademia pontificia de’ Nuovi Lincei compilati dal Segretario, 
anno XXIX. Sessione VI, del 21 maggio 1896; sessione VIT, del 18 giu- 
gno 1876. Roma, tipogr. delle Scienze matematiche e fisiche, 1876; aliv. 
in-4°, 

Schriften der Universität zu Kiel aus dem Jahre, 1895; Band XXII, Kiel, 
C.-F. Mohr, 1896; in-4°. 

Schriften der physikalisch-ôkonomischen Gesellschaft zù Konigsberg ; Sechs- 
zehnter Jahrgang, 1895; I et IL Parties. Künigsberg, W. Koch, 1895; 2 liv. 
iu-4°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU Q AVRIL 1877. 
Histoire naturelle des Oiseaux-Mouches ou Colibris constituant la famille 


des Trochilidés; par E. Mursanr et feu E. Verneaux; t, I, 3° livr, Lyon, 
au bureau de la Société Linnéenne, 1876; in-4°. 


Sur le réseau pentagonal de M. Élie de Beaumont ; par M. B. nr Crancoun- 
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rors. Meulan, impr. A. Masson, sans date; in-8° relié. (Extrait du Bulletin 
de la Société géologique de France.) 

Discours prononcé le vendredi 25 septembre 1874, à Paris, aux funérailles 
de M. Élie de Beaumont; par M. B. ne Cnancourtois; {nauguration de la 
statue d’Élie de Beaumont, à Caen, le 6 août 1876. Discours de M. DE Cxan- 
courTois; Liste des travaux scientifiques de M. Élie de Beaumont, dressée par 
M. À. GuyerperT. Paris, Arnous de Rivière; 3 br. in-8° reliées en 1 vol. 


Association pharmaceutique du Centre. Congrès des Sociétés de Pharmacie 
de France; XIV® session, tenue à Clermont-Ferrand en août 1876, Compte 
rendu par E. Gowon, secrétaire général. Clermont-Ferrand, impr. F. Thi- 
baud, 1877; in-8°. 

Sézanne, au point de vue paléontologique; par le D' E. Rogert. Sézanne, 
impr. À. Patoux, 1877; br. in-8°. 

Théorie de la fécule agricole et de ses dérivés ; par S. Bourroucns. Évreux, 
impr. E. Quettier, 1897; br. in-18. 

Culture de la betterave. Conférence par M. Trucnor. Riom, impr. G. Le- 
boyer, 1876; br. in-8°. 

Les blés glacés d’ Auvergne servant à la fabrication des pâtes alimentaires; 
par M. P. Trucuor. Riom, G. Leboyer, 1877; br. in-8°, 


Traité de Zoologie ; par C. Craus, traduit sur la 3° édition allemande et 
annoté par G. Moquin-Tanpon; fasc. IV. Paris, F. Savy, 1877; in-8°. 


Des propriétés mécaniques des vapeurs ; 3° Mémoire : De la chaleur totale 
des vapeurs à l’état de saturation et des vapeurs surchauffées à une température 
et sous une tension données ; par Ch. Anrornes. Brest, 1877, Mémoire autogra- 
phié; grand in-8° ( 2 exemplaires). 

Lois de l'univers. Principe de la création; par L.-G. PerreAux. Paris, 
E. Baltenweck, 1877; 2 vol. in-8°. 


Les poussières de l'air; par G. TissaNDrer. Paris, Gauthier-Villars, 1877; 
1 vol. in-18. 

Mémoire sur l'intensité et la portée des phares; par M. E. Azrarp. Paris, 
Impr. nationale, 1876; in-4° relié. 

Journal d'Analyse et de Mécanique; par D. CarrÈre; 4° année, n% 1 à 20. 
Delagrave, 18797; in-4°. 
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